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AU B R É SI L;
OÙ L'ON TROUVE

La description du pays , de ses pro-
ductions ,

de ses habitans, et de la
ville et des provinces de San-Salva-*
dore et PortoSegivroJ

Avec une Table correcte des latitudes et longitudes
dés ports de la côte du Brésil, ainsi qu'un
Tableau du change ,' etc.

Par THOMAS LINDLEY;

, Traduit de l'anglais par FRAWçois SOULES.

.XX^A.'PARIS,
Chez LÊOPOLD-COLLIN, Libraire, rue Gît-

le-Coeur, n° 4.

1806.
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DU TRADUCTEUR.

JVJL. LINDLEY , détenu pendant un
an au Brésil, a publié un journal de

sa captivité , qui , dans bien des en-
droits , n'offre rien d'intéressant. Que

peut voir , que peut entendre un pri-
sonnier dans son cachot, sinon des
araignées , des insectes de toute es-
pèce , des rats ou des souris ? Mais
quand on lui accorda la liberté de
parcourir le pays, il.fit des remarques
susceptibles d'être utiles au négociant:

et au navigateur. Nous avons en con-
séquence élagué la plus grande partie
de son journal pour n'offrir au leç-
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teur que ce qui nous a paru digne de

son attention. Si cependant il se trou-?
voit des individus qui désirassent voir
le journal en entier , ils n'auroient
qu'à faire connoltre leur intention au
Libraire , et il serpit facile de satis?-

faire leur curiosité dans une seconde
édition.
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D E L'A UT EU R„

DANS tous les états dontle commerce
est laprincipalesource de leurs riches-

ses , il faudroit prendre le plus grand
soin de le mettre à l'abri des dépréda-?
tions et des violences qui peuvent pro-^
venir de la jalousie ou de l'envie des
nations

;
moinshabilesdans cette bran-"

che, d'industrie. Ce fut ce qui excita la
Grande-Bretagne àrepoussertoutesles
attaques faites à son commerce dans le

cours du siècle dernier
,

dont la plus
hardie doit être dans la mémoire de
tous les; lecteurs

,
celle des Espagnols

dans le Sund de ïSTootta , dont elle a
par .bonheur eu pleine satisfaction;

Il existe actuellementune sembla^
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ble jalousie contre notre commerce
dans les colonies portugaises du Bré-
sil

, et elle a malheureusement été
dirigée avec plus dé succès

7
proba-

blement à cause de l'état incertain
des affaires du temps , et de la guerre
dans laquelle nous soinmes engagés,

Pour relever la trop grande uni-
formité de son ouvrage , l'auteur l'a
entre-mêlé de descriptionsdu pays, de

ses hàbitans et de lieurs moeurs , et y
a ajouté celle de deux de ses prin-
cipales provinces , qui sont la scène
de sa captivité et des autres aventurés
qu'il Veut offrir au public.

Malgré le nombre de voyages qui
ont été dernièrement publiés

-r et les
progrès qu'a faits la géographie

,
le

Brésil reste eii quelque sorte caché à
la plus grande partie du monde ; tous
les efforts pour obtenir des instrucv
t.ions sur ce pays étant soigneusement
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réprimés par le gouvernementportu-
gais, tant dans la colonie qu'en Eu-
rope. Pendant un siècle

,
après sa dé-

couverte ,
les missionnaires jésuites

furent infatigables dans leurs recher-
ches polir obtenir quelque connois-
s'ance de l'intérieur du Brésil, de ses
productions animales , végétales et
minérales

, et les découvertes qu'ils
firent étant tous les ans envoyées au
collège des jésuites à Bahia

,
étoient

imprimées dans les chroniques de,
l'ordre, et faisoieht là base de toutes
lespxïbliCàtionssubséquentes sur cette
partie de 1'A.mérique méridionale. Ces
Pères avoient les Communicationsles
plus étendues

, par le moyen de leur
correspondance avec toutes les parties
de l'Amérique méridionale, et sur-
tout avec leurs Confrères du Pérou et
du Paraguay , et conséquemment les
npmbreux dôcumens que possédoient



,£ 1> IL K F A C K

les différens supérieurs auroient for~
mé un ouvrage complet et scientifi-

que ; mais ce projet fut détruit en
naissant par la fatale jalousie du gou-
vernement , qui , vers la fin du dix-*

septième siècle
, en défendit la conti-

nuation et ne voulut plus permettre
qu'on publiât la moindre chose sur
ce sujet. Il y eut cependant des conir
munications secrètes et des relations
écrites par le collège j mais elles sont
probablement perdues pour le inonde ,
puisqu'elles restent ensevelies, avec
nombre d'autres manuscrits, dansune
chambre çontiguë au dernier mpnas-»
tère de l'ordre

,
où elles sont négligées

depuis plus de quarante ans, et dépé-
rissent tous les jours,

.
En les voyant ainsi oubliées, et

en apparence iriéprisées , on s'imagi-

neroit qu'il est facile d'y avoir accès j
mais il s'en faiii de beaucoup ; les çu-i
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rieux même parmi eux en sont écar-
tés

, et à plus forte raison les étran-
gers.

Il est bien malheureux que pendant-

que la Hollande possédoit les provin-
ces les plus Centrales

,
les plus pitto-

resques et les plus fertiles du Brésil,
espace de plus de trente ans, les Hol-
landais ne se soient jamais occupés
de l'histoire du pays ; mais la guerre
continuelle dans laquelle ils furent
engagés, soit avec les forces réglées
du Portugal ou des colonies

, ne leur*

en laissa peut-être pas le loisir 5 ou ,
ce qui est plus probable, ils n'eurent
point occasion de pénétrer dans l'in-
térieur.

En 1730
, Rocha Pitta ,

Brésilien
fort intelligent et bien instruit, mern-*
bre de l'Académie royale d'histoire
de Lisbonne, etc., fit un vol. in-4°V
de l'histoire du Brésil, d'après les
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chrojttiques des jésuites et d'autres
autorités et ses propres connoissances
locales. Cet ouvrage contient abon-
dance de particularités sur les fonde-
mensdela colonie, sur ses gouverne-*
mens successifs

, ses églises, ses mo-*
nastères et sescouvens ; mais estborné
et défectueux à l'égard de son histoire
naturelle , de ses productions , de son
commerce , en un mot de toute in*
formation utile

-.
il est aussi écrit dans

le stile le plus ampoulé. Malgré cela
le gouvernement portugais , quelques
années après son impression , eh dé-
fendit publiquement la. lecture sous
les peines les; plus sévères , et on ne
le trouve aujourd'hui que dans les ca-
binets des curieux ,

très - soigneuse-
ment caché.

Voltaire et l'abbé Raynal ont aussi
diffusément écrit,sur le Brésil ; le pre-
mier , à plusieurs égards , d'une ma?
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nière erronnée j et les calculs^ politi-

ques et arithmétiques du dernier sont
certainement mal fondés r qu^jLqug
présentés, sous le point de vue lç plus
spécieux et le plus amusant.

Comme l'histoire de:cette. partie de;

l'Amériqueméridionalenpusma^que,
qije Fauteur de ce volunie, serujtt heu-
reux s'ilpouvpit pleinement, suppléer
à, ce dejïçit ! Mais, mainteAaiat cela
es.t impossible,, quoiqu'ilait beaucoup
de matériaux pour remplir cet oJ>|eJt,.

Il espère cependant donner de riou-*
velles lumières sur le pays, et pouvoir
exciter l'émulation de quelque voya^
geur plus instruit , auquel il prêtera
volontiers son assistance pour corn-»
pletter les documens dont ces pages
ne donneront qu'une idée superfi-
cielle. Le lecteur peut néanmoins
compter sur l'exacte vérité de tout ce
qu'il a avancé, et être assuré que Pau-
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teur né s'est jamais abandonné au res-
sentiment qu'auroit pu inspirer lé
traitement figoure/ux qu'il a éprouvé.

Il finit par soumettre son ouvrage
à la candeur du public ; et, quel qu'en
soit le soft, il se console de la ré-
flexion que son seul motif, en le pu-
bliant

^ a. été d'être Utile au commerce
britannique, et de s'efforcer de payer
sa petite portion de contributions à
la masse générale des connoissances
humaines.
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PREMIERE PARTIE,

JLfA nouvelle de la paix, qui arriva au cap
de Bonne'-Espérance en décembre 1801

*

causa de vives alarmes à plusieurs négoeians
anglais résidansdaiis cet établissement, parce
qu'ils àvoientenmagasin unequantité énorme
de marchandises, et que la vente cessa tout-,
à-coup y lès Hollandais ne voulant plus ache-
terj dans l'espoirdeles;avoir auplus bas prix
lorsque les marchands seroient obligés d'éva-

cuer la colonie;
Il fallut donc chercher d-autres marchés

^

et l'on fréta des navires pour l'île Maimee ,îa rivière la Plata, et divers autreslieux.
Je voulus aussi spéculer comme tant d'au-

tres
*

et j'achetai ainbrigantin que je, frétai
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pour Sainte-Hélène, enmechargeantde toute
la direction. Nous partîmes du cap le 2s5 fé-
vrier 1802

, et arrivâmes à Sainte-Hélène au
commencement de mars, où. nous restâmes
environ trois semaines. Peu de jours après en
être sortis ,nous éprouvâmesuuebourrasque
qui causa des avaries au brigantin, et nous
força de chercher le' port le phxs pi'oche sur
la côle du Brésil. Nous entrâmes à Saint-Sau-

veur ( San^-Salvadore)
,
ville-mainteuantappe-

léeBahiapar leshabitans,vers lemilieud'avril„
Aucun vaisseauétranger ne peut commer-

cer avec celte ville ; il estmême expressément
défendu aux navires qui ne-sont pas portu-
gais d'entrerdansleport,-àmoinsqu'ils n'aient
besoindesubsistances,d'eauôude réparations.
Pour prévenir toute possibilité de commerce,
sixdouaniers se rendentà bord de chaquevais-

seau à son ai'rivée, etunbateau de garde est
attaché à la poupe, qui contient un lieutenant
et des soldats. Outre cela, un.administrateur
delà justice, un colonel, des officiers de ma-
rine, avec: un charpentier, vont faire une ins-
pection, examinent les papiers et la cause
réelle ou prétendue quittait entrer le bâti-
ment, et dressent procèsryerbal.du' tout. Ce
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procès-verbalest ensuite mis sous lesyeux du

gouverneur général, qui fixe le temps de leur
séjour : ce qui est ordinairement de quatre à
vingt jours ,

selon le plus ou le moins d'ava-
rie, ou la nature du rapport. Les marins peu-
ventaussialler à terre sous l'inspection immé-
diate du bateau de garde.

Malgrécetterigueur apparente, il s'y faisoit
cependantungrandcommerced'interlope,au-
quellelieutenantetlesdouanierspréposéspour
l'empêcher participoient souvent, soit en fer-
mant les yeux sur la fraude , soit en y jouant
eux-mêmesdesrôles.;mais il s'en faut de.beau*

coupqu'ilensoit maintenant ainsi. Les lois, qui
autrefois n existoieiit que pour laforme , sont

' aujourd'hui en vigueur; divers douaniers ont
été sévèrement punis, et de nouveaux édits
envoyés de Lisbonne,pour prohiberla vente
des marchandises étrangères dans la province

ou le gouvernement de Bahia, et pour les
faire passer directement dans cette capitale.

J'étois dans une singulière position à mon
; arrivée au Brésil. Le ; biigântin avpit;besoin

d'êtreradoubé Jfet je n'avoispasde quoipayer
£ les frais de réparation, ni liquider les autres
A dépenses que je :pourr/oisiiaire.,Après;Uusé-
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jour d'un mois je levai néanmoins toutes'ces
difficultés, réparai le navire, et fis voile de la
baie de Tous-les-Saints, vers le milieu de mai,
dans l'intention d'aller hRio-Janeiro, où j'es-
pérois vendre promptement ma cargaison

aux Espagnols qui font le commerce de la ri-
vière la Plata,et retourner au cap de Bonne-
Espérance.Maisà peine étois-jesortidé labaie,

quelevent tourna au sud, et j'eus alorsàlutter
contre lui, pendant six jours

, sur une côte
dangereuse. Il se porta finalement à l'est et
nouspoussadroitsur lacôte, dontnousn'étions
plus éloignés que d'une lieueet demie. Un ba-

teaupêcheur venantalorsàpassÊr,nousinfor-

ma que nous étions a la hauteur de Porto-Se-

guro (Port sûr),en offrant de nousy conduire.
Je crus qu'il étôit prudent, d'accepter cette
offre, et d'attendre un vent plus favorable.

En y. entrant, le. brigantin toucha sur un
banederocher, eteut son gouvernailemporté.

Le gouverneurcivil,oujuge de la province,
et le -capitaine militaire nous réeurent avec
beaucoup d'hospitalité, nous donnèrent per-
mission de 'commercer, firent construire un
autre'gouvernail, et nous offrirent tous les
rafraîehissemens de fëndroit. : •'-"."-•'



A U 15 R-lî S I ï.. 5

Il n'y avoit pas 1 ong-temps que cejuge,nôm-
mé M. Jozes Dcaites Coelho , éloit dans le

pays j il avoit quitté Lisbonne, deux ans au-
paravant , avec sa famille. L'un de ses fils,
appelé Gaspard, faisoit les affaires du bu-
reau de son père ,

tandis que l'antre,. M. An-
tonio, résidoita Pvio-Grande , à l'extrémité de
la capitainerie, pour surveiller les revenus
provenant du bois coupé près de la rivière.

Le 1endemain de mon arrivée, M. Gaspard.,.

en conversant avec moi, en présence de son
père

, sur les différentes productionsdu pays,
fit mention de l'énorme quantité de bois de
Brésil qu'il contenoit, de la cherté de ce bois

; en Europe,etm'offritd'en échangerune por-
tion pour d'autres marchandises, si cela m'eV
toit agréable. La proposition éloit si avanta-
geuse qu'il n'y avoitque l'incertitude de la lé-
galité de l'exportationquipût me fairehésiter;

i mais comme elle venoit de la part du gouver-
;: neur ,

je regardai toutes lés prohibitions qui

:
pouvoientexistercomme nul]es,etmes doutes

| étant ainsi dissipés, je consentis à cet échange*
| En conséquence, Gaspard vint le jour sui-
£ vant choisir une quantité de marchandises
.;: équivalente aune cargaison de bois pour le
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brigantin, qui devoit être livré à la rivière
Grandeaussitôtqu'il seroit prêt. Ilpartitsur-
le-champ pour Fendroit désigné

i
afin de don-

ner les ordres nécessaires.Ilrevintcependant,

une semaine après, avec la désagréable nou-
i
velle qu'ilfalloit renoncerà Cetteaffaire, par-ce
qu'il couroit un bruit généraique « ceux qui
» dévoient être les gardiens du commerce al-
» lbient eux-mêmes s'engager dans un com-
» mercé illicite. >»

Le père et le fils parurentégalement fâchés
de ce contre-temps, et je ne le fus pas moins.
Mais ils me consolèrent en disant que je
poùrrois me procurer le bois dont j'avois be-
soin par un autre canal, et que je n'éprouve-
roisaucunempêchementni oppositionde leur
part. Encouragé par cette promesse, je pro-
filai d'tine offre que l'on m'avoit faite dans
l'intervalle, et fis marché, sur'les lieux, pour
une petite quantité de bois qui devoitm'être
fournie sous dix jours ; mais, avant cette épo-

que ,
je fus attaqué d'une fièvre maligne, à la-

quelle je faillis succomber. Pendant ma con-
valescence le particulier avec qui j'avois con-
tracté, m'informa qu'une partie duboisétoit
prête, et qu'il en enverroit le lendemain un
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canot chargé à bord de mon navire. J'en ins-
truisis M. Gaspard, qui me conseilla, dans les

termes les plus énergiques, de ne pas lepren-
dre, et me dit qu'il avoit des raisons très-pré-

•

pondérantes pour me donner cet avis. Je re-
nonçai pour lors à cetteaffaire, voyant queîe
bois étoit très-prohibé, et qu'on ne pouvoit
s'enprocurer sans courir de grands risques.

Je résolus en conséquence de continuer
mon voyage dès que mon gouvernail seroit
fini ; la raisonpour laquelle il avpitétésilong-
temps à faire

,
c'est qu'il n'y avoit dans l'en-

droit qu'un charpentier déjà vieux etmauvais
ouvi'ier. En le posanton découvrit d'autres
avaries dans la poupe ; mais, impatient de par-
tir

,
je fis clouer du plomb sun la partie en-

dommagée
, et je mis en mer le 26 juinv

Nousnous aperçûmesle lendemain, quoLV
qu'il fit beau-.temps*, que nous nous- étions
trompés dans notre estimation du dommage:
de la poupe ; car le navire fit; tant d'eaui,, et
éloit si peu propre à tenir la mer , que je; fus;
obligé de relâcher dansla rivière,de Caravel-
les, qui, n'étoit pas éloignée

, pour examine*:

;
et--réparer- complètement les avaries de la

) poupe. *
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Nous y trouvâmes de bons charpentiers qui

déclarèrent que l'étambord étoit pourri, Le
2 juillet, les réparations étant presque ache-
vées

,
quel fut mon étonnement de voir venir

abord un officier accompagnéde soldats, avec
.

un ordre de s'emparer du navire, de le con-
duireà Porto-Seguro, et d'envoyerd'équipage
au.même eudroif par terre !

Toute résistance étoit inutile ', les matelots
furent à l'instant débarqués ; mais, par une
faveur extraordinaire-, on me permit, ainsi
qu'à mon épouse,de rester à bord.

Les réparations furent bientôt terminées ,
et le i3 juillet je revins pour la seconde fois à
Porto-Seguro, où il y avoit une commission
envoyée par le gouvernement de Bahiapour
m'arrêter, ainsi, que tous ceux qui avoient eu
affaire avec moi.

Ce qui avoit donné lieu à notre arrestation
étoit la dénonciation d'un habitant de cet en-
droit

,
qui s'étoit exprès rendu à Bahia, pour

se vengerdugouvemeur civil, qui avoitrefusé
de luipayer une somme d'argent que le pre-
mier prétendoit lui être due. Il avoit accusé
le gouverneur d'avoir fait avec moi le corn*
merce de bois de Brésil, et dit que mon na.-»
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vire en étoit chargé. 11 avoit également déposé

que les deux fils du gouverneuretle capitaine
militaire avoient remonté la rivière Grande,
suivis de domestiques

,
d'Indiens et autres,

pour inspecterunemine de diamans située sur
ses rives , et en avoient rapporté une quantité
considérable de pierres précieuses, et il pré-
tendoit finalement que le gouverneur avoit
été coupabled'exactionsetde tyrannie envers
toutes les classes d'individus immédiatement

sous ses ordres.
Cesaccusationsavoientfaitpartirunvaisseau

avec la Commissiondont j'ai fait mention, et à
notre arrivée à Porto-Seguro

, nous fûmes
mis en prison de la manière qui suit. Les deux
fils du gouverneur, le capitaine militaire et
nombre d'agens subalternes furent aussi ar-
rêtés.

Le lendemain de notre ai-rivée, le 14 juil-
let , la Commissionse rendit à bord. Elle étoit
composée de Claudio-Joze-Perriera da Costa,
ministre de la justice criminelle, de Bràs-Car-
dozo-BarretoPimentel, capitaine de vaisseau,
de deux commis et d'un interprète nommé
Rinaldo-Joze de Arraya. Ils demandèrent
les papiersdu navire, le livrede loc etle jour-
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liai, qui leur furent livrés à l'instant. Après
avoir examiné le livre de loe avec laplus scru-,
puleuse attention, l'avoir comparé avec le
journal, fait des questions sur toutesles parti-
cularités, et m avoir interrogé: pendant cinq
heures, ils se retirèrent dans la polaque qui
les avoit amenés de Bahia. Us revinrent au
bout d'une heure, et nous direntqu'il falloit

que nous allassions en prison, sans daigner
faire la moindre réponse aux diverses ques-
tions que je leur fis pour connoître la cause
denotre arrestation.

Ils m'ordonnèrent de leur remettre mes
clefs et tous les papiers que je pouvois avoir,

en me disant que toute tentative pour les ca-
cher seroit sévèrement punie; ils fouillèrent
aussi un lit et un petit coffre de bardes qu'ils

nous permirent d'emporter, après quoi nous
fûmes fouillésànolre tour,etl'onme pritmon
porte-feuille.Je lusdoncobligé de leurdonner
plusieurs papiers imporlans que j'aurois bien
voulu conserver. Tout cela dura jusqu'au
soir; ensuite nous entrâmes dans un bateau
qui nous conduisit le long de la côte jusque
une montagne au haut de laquelle étoit la
prisonde la ville : quandnousy fûmes arrivés
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on ouvritune trape, etl'on nous ftfrdeseendre

par le moyen d'une échelle, dans une espèce
de cachot souterrain qui avoit quarante pieds
de profondeur, d'oùilsortoitune odeurtrès-
désàgréable, et où il faisoit tout-à^fait obscur.

Le geoliernous ayantapportéune lumière,
nous'mit a même dedécouvrirnotre affreuse
situation.Dans troisdescoinsétoientamoncelés
des décombres, des ordures, des pelures d'o-

range ,
d'autres végétaux, etc, dans l'état de

putréfaction ; l'autre coin étoit encore: plus
dégoûtant par les excrémens des malheureux
qui avoient été renfermés dans ce cachot, qui
sembloitn'avoir jamaisété nettoyé.dèpuisqiiii'ii
étoit fait. Quatee de nos matelots y avoientété
détenus pendant huit jours, et on les avoit
transférésdansune autre prisonpourmè faire
place; tout son ameublement consistait en un
lit de camp composé de deux planches. Il
y faisoit d'ailleurs une chaleur excessive, et
l'exhalaison du mauvais air nous rendit ma-
lades. J'étois d'autant plus affecté de ces ca-
lamités, que je ne faisois que de relever de
maladie. Nos facultés morales alloient de pair
avec nos facultésphysiques.; les-énoraies ba-
reaux de nos fenêtres, le nombre degrosses
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araignées suspendues au plancher et autour
des sombres murs, l'humidité de la terre,
tout conspiroitpournous inspirer des craintes
horribles.

.
Une grande jarre d'eau étoit placée en de-

hors de la fenêtre pour notre usage ; on nous
passoit nos nourritures par le même trou,
mais il falloit que nous en fissions les frais,
le Gouvernement ne nous accordantrien.

Par grâce spéciale, on nouspermit de faire
du feu par terre pour aërer l'endroit, et mal-
gré la chaleur,.nous le tenions constamment
allumé

, comme le seul moyen de dissiper le
mauvais air.

,
Il fut absolument défendu de me laisser

communiquer avec qui que ce fût, ou de me
fournir aucun moyen d'écrire; j'éludai cepen-
cette défense en cachant un crayon et en me
procurant environ une demi-main de papier.
Le premierusageque j'en fis futpour deman-
der un petit coffre de médecines que j'avois à
bord, etqu'on eut l'humanité de m'accorder.

Paraissant oubliés , et ce suspens devenant
tous les joursplus cruel, j'écrivis, le i'g juillet,
auministreClaudio pourobtenir.uneaudience ;
mais il répondit avec hauteur que loi'squ'on
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auroitbesoindemoi,onm'enverroitchercher.
Les trois jours suivans ,

je vis néanmoinsmes
matelots passer devant mes fenêtrespour être
entendus

, ce qui.me fit espérerque mon tour
ne larderoit pas à venir. En effet, le .24 j'eus
le plaisir de voirdescendre l'échelle ; on m'or-
donna de monter et je fus conduis sous es-
corte à l'hôtel de la Commission. J'y subis un
interrogatoire qui dura depuis trois heures
jusqu'à huit uniquement sur l'affaire du bois
de Brésil. On me dit ensuite qu'on me rappe-
leroit bientôt de nouveau et l'on me remena
en prison,où je trouvai madame Lindléy fort
alarmée de ma longue absence. L'espérance
commença à renaître dans mon sein, et le
bon air que j'avois respiré me donna la'force
d'attendre patiemment jusqu'au 27, jour où
mon interrogatoire fut terminé.

,Je représentai fortementl'horreur de notre
position

, et l'on promit de nous donner un
autre local. Vers les quatre heures du soir,
on nous conduisit dans un petit appartement
où il y avoit une cloison, et l'on nous permit
de nous promener dans un autre qui y étoit
contigu. Ils ont chacun une fenêtre sans bar-
reaux et une libre circulation d'air. On mit
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une sentinelle à notre porte. Nous '.éprou-

vâmes,dans ce lpcal des incommodités d'une
nature contraire à celles de notre premier
cachot. Car

, comme ces appartenions étoient

sans plafonds et ouverts jusqu'au toît, où il
manquoit plusieurs tuiles, le vent ypéné-
troit en sifflant d'une manière désagréable.
Pour completter les agrémens de cette nou-
velledemeure,nombre de chauves-sourisqui

prennentrefugedanséebâtiment,voltigeoieut

toutes les nuits sur nos têtes, et nous aura-
soient de leurs cris.

Le jour que l'on avoit saisi mon navire
,
la

Commission avoit trouvé dans mon secrétaire

un papier contenant une petite quantité de
poudre d'or, entre-mêlée de sable couleur
d'or, qui,rn'avoit été apportée comme échan-
tillon par un habitant de Porto-Seguro. Cette
circonstance avoit singulièrement excité sa.
curiosité, et le jour suivant je.subis un ri-
goureux interrogatoireà ce sujet. Je ne fis pas
un secret.de la manière dont cette pondre
m'étoitparvenue ; mais je déclarai quej'igno-
rois le nom et la résidence de la personne de
qui je la teaois

,
quoique je crusse néanmoins

qu'elle habitoit dans un établissementéloigné.
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La Commission dit qu'elle étoitrésolue de dé-

couvrir cet individu, et voulut que je fisse

un voyage avec elle pour cet objet. Je ne m'y
refusai pas (sachant que ce seroit inutile) ;
mais je me promis bien que ce voyage ne leur
serviroit de rien, quand même nous trouve-
rions ce pauvre diable, ce qui n'arriva pas. Le
soir l'interprète vint m'informer qu'il falloit

que j'accompagnasse le ministre le lendemain
matin, et que je n'avois qu'à me tenir prêt
pour cinq heures.

Le 2 août, à six heures, nous montâmes à
cheval, au nombre de sept, et prîmesla plage

vers le sud. Au. bout d'une, heure ,.nous.tour-
nâmes subitementà l'ouest, entrâmes dans les
terres, et après avoirmonté une colline assez
roide, nous arrivâmesà lachapelle de Nostra-
Senhorade Judçea (Notre-Damede Judée), si-
tuée sur le sommet. De-là, la perspective est
vraimentsuperbe;ondécouvrenon-seulement
les paysdes environs, mais même l'Océan, sur

i lequellesmuraillesblanchesdelachapéliefor-

.
mentuneexcellentemarquepourlesmarinsjla

? Vierge, qui en estla patrone, est particulière-
mentinvoquéeparles naviresqui fontle cabo-*

3 tage et par les bateauxpêcheurs., eucas.de;dé-
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tresse ou de vents contraires ; elle a même ïâ
réputationde guérir plusieurs maladies lors^
qu'onl'invoque avec lafoi nécessaire,. L'inté-
rieur de l'édifice est décoré dedessins grossiers
de vaisseaux dans la détresse, et de chambres
de malades, avec des inscriptions indiquantles
différentes circonstancesdont ils veulentper-
pétuer la mémoire* '

.
:

Après avoir mangé unbiscuit et bu un peu
de la bonne eau du. curé

> nous visitâmes
plusieurs plantations et ingénias ( i ) du voi-
sinage

,
dans l'une desquelles nous nous-pro-

curâmes .un guide'indiém Suivant le cours
V-de'la-rivière , nous parcourûmes Une belle

plaine,qui n'avoitbesoin que de culturepour
former Une excellente prairie ; son sol étoit
Un terreau noir, tantôt graveleux, tantôt âi-
giletix, et quelquefois sablonneux.-

Quittant la campagne ouverte, nous nous
enfonçâmes,parun sentier étroit oùil ne pou-
voit passer qu'un cheval.à là foisy dans des
bois aussi anciens quele tempsj impénétrables

aux rayons brûlans dusoleil, et dontles bran-
chés étaient quelquefois incommodes. Apres

<i) Sucreries.-
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deux heures de marche assez rapide, nous re-
vîmes le pays ouvert, et traversâmesplusieurs
plantationsde cannesàsucre ; de manioc, etc.,
avec des morceaux de terre en partie défri-
chés, et d'autres susceptiblesd'une très-grande
fertilité, comme pâturages ou terres de la-
bour. La scène se changea alors en une chaîne
de coteaux à l'est et à l'ouest,dans la direction
de la rivière vers laquelle ils s'inclinoient de
notre côté ; mais sur là rive opposée, ils for-
moieut une falaise escarpée, couverte d'une
verdure perpétuelle. Après avoir suivi la ligne
parallèle à ces coteaux

, nous arrivâmes à en-
viron une heure à la plantation et kVlngenio

; de Joao Furtado. Nousydescendim.es,-croyant
y trouver plus de commodités qu'à Villa-
Verde, qui est un peu plus loin, parce que,
comme c'est un établissement des plus éloi-»

gnés, il n'est habité que par un curé (mission*
naire), trois blancs et quelques Indiens con-
vertis.

Notre hôte étoit un vieux célibataire de
soixante-dix ans, résidantavecune vieillesoeur
à-peu-près du même âge. Le vieillard me dit
qu'il étoitnéprès decetendroit;que savie avoit
été une suite coutumede travaux, et que YIi&

fi -
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genio, les bâtimens, les meubles,etc.,étoïeut
presque l'ouvrage de ses mains. Je le trouvât
très-instruit dans l'histoire naturelle du pays
des environs^particulièrementdans l'ornitho-
logie

, et je fus fâché que notre court séjour
ne me permît pas de recueillir plus de ren-
seignemens.

Le mot Ingénia indique en portugais une
sucrerie. Les sucreries

1 sont ici très-simples ;
elles consistent en trois rouleaux d'un bois
fort lourd, de deux pieds de diamètre et de
trois de longueur, qui marchent horizontale-
ment dans un cadre : la partie supérieure du
rouleauducentre se jointà unepoutre carrée,
qui passe à travers le cadre ou la forme, et
à laquelle sont attachées des traverses assez
basses pour y harnacher deux chevaux qui
font mouvoir toute la machine. Les rouleaux
des côtés sont mus par des dents du rouleau
du centre. Sous cette machine est une longue
crèche oblique qui reçoit le jus de la canne
presséeparlesrouleaux.Ce sucest ensuite con-
duit dans une chaudière peu profonde, de six.

pieds de diamètre, et écume. Quand il est re-
froididansun autrevase,on y metunalcali de
cendres de bois ;. on le laisse reposerpendant;
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quelques jours; on fait ensuite passer la li-

queur pure dans la même chaudière, où elle

s'évapore jusqu'à ce que le sucre soit formés

le résidu est distillé, et on en fait une espèce
d'esprit très-fort. Quelle différence entre ces
machines primitives et les énormes machines
employées par nos planteurs des Antilles !

Je trouvai la maison beaucoup plus com-
mode que je ne m'y attendois, à cause de la
pauvreté universelle de Porto-Seguro ; et vé~
ritablementc'estlâmeilleure que j'aie rencon-
trée dans cette partie du Brésil. Nous fûmes

reçus avec aisance; les vivres étoient bien ac-
commodés pour le pays, etpassablement pro-
pres. Nous dînâmes par terre, sur des nattes

; couvertes d'une nappe blanche.11yavoitabon-
dancedepoterie (choserare dans ces cantons),

' des cuillers d'argent et des couteaux avec des
\ manchesdu même métal» La nuit le lit fut dé-
! cent et bon.

Le 3 je me levai avec le soleil, et fus en-
| chauté de la campagne qui environnoitlaplan-
ai talion. La maisonétoit entouréede bananiers,
I de cotonniers, de Cocotiers et d'orangers ; un
|| peu plus loin, on voyoit des enclos de cannes| a sucre? de manioc, etc.; à l'ouest étoit Une
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vaste étendiie de pâturages irrégulièrement
close de haies vives; en descendant vers la
rivière, le terrein étoit inégal et formoit de
beaux creux parsemés de bouquets d'arbres
qui, avec son courant et les bestiaux paissant

sur ses rives
, offroient la perspectivela plus

délicieuse.
,En me promenantlelong desbois, je vis des

oiseaux du plumage le plus éclatant,dont l'un
étoit à-peu-près de la grosseur d'un dindon.
Le mouton est particulièrement beau, d'un
bleu foncé, tirant sur le noir, avec une tête
et des yeux superbes ; les toucansy sont nom-
breux et plusieurs autres oiseaux fort élégans.
On trouvoit des marmousets gris et poil de
lion dans tous les buissons ; mais leur cri per-
çant est désagréable, et quand ils sont près,
de vous, il pénètre jusqu'aucerveau. Je crois
avoir entendu les cris éloignés des onces ( i ),:
qui y sont nombreuses, et font de grands ra-
vages ,

formant avec les serpens le principal
fléau des planteurs.

Après dîner, nous revînmes par la même
route ; nous passâmes devant quelques plan-

(Ï) Espèce de panthère.
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talions éparses situées près de la rivière-, pour
faciliter le transport de letus productions à
Porto-Seguro, etc.; tout le terrein

, outre ces
plantations, qui s'étend des deux côtés jus-
qu'auxportsde mer, est entièrement négligé;
quoiqu'il soit par-tout entrecoupé de petits
ruisseaux, où la canne à sucre, le coton elle
manioc croîtroient pour ainsi dire sans tra-
vail

,
ainsi que l'immense variété des autres

productions des tropiques, et où la nature
offre ses dons d'elle-même, et semble invi-
ter la main de l'homme.Mais cesuperbepa3's,
l'un des plus beaux du monde, est entière-
ment perdu, faute d'habitans, de culture

1 et
d'industrie ; des mines de richesses, bien- sti-
périeures à celles de leurs minéraux et de
leurs métaux, restent ainsi ensevelies..

Absorbé par ces réflexions, je m'avançai

avec notre compagnie qui étoit fort silen-
cieuse, et probablement chagrine de ne pas
avoirdécouvert ce vassal-présomptueux-qui
avoit osé toucher etpenser à une marchandise
aussi prohibée qtte l'or. Biais quoique l'oiseau
fût envolé

, son précieux nid restoit. Ils trou-
vèrent la rivière sur les bords de laquellel'or-
avoit été découvert. On-y plaça aussitôt ie»
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gardes, et toute approche à ses rives fut in-
terdite au nom terrible de sa majesté très-
ridelle; ils en prirent un plus grand échan-
tillon pour en faire l'inspection et l'essai lors-
que la Commission seroit de retour à Bahia»
Nous arrivâmes fort'tard à Porto-Seguro, et
je fus relégué dans ma prison, tout-à-fait
épuisé.

Deuxjours après notre tournée, le ministre
Claudio, avec ses commis,fitunsecondvoyage
à Carevellos, pour les affaires de laprovince,
laissant en sa place, durant son absence, le
commandantBrasCardozo. Celui-ci paroîtavoir
plus d'humanité que son collègue, parce qu'il
eut égard à une autre plainte que je fus obligé
de faire en faveur des matelots de mon équi-

page , qui n'avoierit jusqu'ici reçu qu'une
très-petite portion de nourriture, nullement
suffisante pour le soutien de la vie. Ou ne
leur avoit donné la veille que quatre onces de
tripes bouillies, aussi dures que. le cuir de
ranimai-d'où elles sortaient, et une petite
quantité de farinha ( i ) pour six hommes. Le
commandant ordonna sur-le-champ que la

(i) Espèce del'arine de manioc,
-. -:
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\ quantité de vivres fût augmentée, et qu'on
{ leur distribuât régulièrement du boeuf fumé
; et du poisson salé ; mais les geôliers sont en

général de si grands vauriens, que j'ai peur
qu'ils ne trouvent aisément moyen d'éluder;

ce sage règlement.
Quand mon brigantin étoit arrivé pour la

première fois à Porto-Seguro, j'avois été vi-
sité par presque tous les habitaus qui, comme
des singes, furetoient sottement par-tout. Ils
n'eurent pas plutôt aperçu mon coffre de mé-
decines,et su à qui il appartenoit, qu'ils jugè-
rentqu'il falioitquejefussemédecin,etcomme
étranger, très-célèbre dans ma profession.

Avant la nuit, plusieurs canots m'abordè-
rent avec des malades, des boiteux et des
aveugles, tous dansla détresse et tous pauvres,
(d'après leur récit); les uns demandantpour

,

l'amour de Dieu, les autres m'implorant au
' nom de la Vierge Marie ; et lorsque j'eus.,
une fois établi un système gratuit, ils ne vou-
lurent jamaism'en laisser départir, jusqu'à ce
qu'en visitant un pauvre homme qui avoit la
fièvre maligne, j'attrapai moi-même la. mala-
di'^

, et je fus par bonheur débarrassé de tous
mes iualades. Ils reviennent, maintenant eit
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aussi grand nombre qu'auparavant, quoiqu'il-

me soit défendu de parler; chaque sentinelle
est malade, ou m'amène un parent, un ami

ou un voisin à guérir,. "outre ceux qui ont la
permission du commandant. En un mot, ils

ont augmenté si rapidement, et tellement di-
minué le contenu de mon pauvre coffre, que
le seigneur Thomas (nom qu'ils me donnent);
Voudroit n'avoir jamais professé,l'artde gué-
rir

5
ou au moins l'avoir exercé en homme de

la faculté, et s'être bien fait payer pour ses
remèdes.

Le i3 août, le commandant m'envoya prier
de visiter un malade dans un village au-des-

sous de la ville. J'y allai accompagné d'un
soldat

:,
c'étoit signor llodrigiiez de Fonta, que'

je connoissois unpeu. Il avoit eu la veille une-
attaque d'apoplexie, et il étoit alors fort mal;,
sa respiration étoit difficile et précipitée, son
pouls foible et tremblant, cessant par inter-
valles ;enun mot, tous les symptômesannon-
çoient qu'il approchoit de sa fin, et toutes les-
médecines que je lui appliquai intérieurement,
ou extérieurement n'eurent pas le moindre
effet, la nature ayantperdu tous ses pouvoirs».
Le pauvre homme étoit dans. une. chambre



close, où il n'y avoit pas d'air frais ni d'autre
lumière qu'une chandelle au-dessus de sa
tête, tandis qu'il étoit sans mouvementsur un
grand bois de lit. Le bois de lit occupoit un-
coin de la chambre, et avoit la tête et un des
côtés contre la muraille, entre laquelle et le
malade il y avoit un espace où étoient ac-
croupies, sa femme et une autre personne,,
qui enjamboient, quand l'occasion le deman-
daitjpar-dessuslecorps deRodiïguezdeFonta.
Au haut du lit, étoient placées plusieurs pe-
tites images, une jambe et un pied,une pe-
tite épée avec d'autres reliques, et une guir-
lande de branches entrelacées étoit suspen-
due sur lui; le tout formant un curieux mé-
lange de maladie, de bêtise et de superstition.
La chambre étoit remplie de pareus, de voi-
sins et de domestiques,ce qui la rendoit extrê-
mement chaude, et même étouffante. Je me
trouvai fortheureux quand je fus dehors, mes
secours ne pouvant être d'aucun service dans
l'état actuel du pauvre diable.

Rodriguez mourut le lendemain .ayant mi-
nuit,et.les cloches sonnèrent toute la journée
pour annoncer son enterrement, qui eutlieu
yersleshuitheures.Labannièredel'église ,sur«
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montéed'une grande croix d'argent, marçhoifc

la première, suivie de plusieurs plus petites
croix, et des principaux.habitansde l'endroit

au nombre d'environ cent cinquante, portant
chacun un cierge ; de trois prêtres, de chan-
tres, delà musique, etc. Le corps étoit dans

un cercueil ouvert,la face tournéeversleeielj
revêtu de l'habit gris d'un Franciscain avec
son cordon

, etc. Le cortège s'arrêtoit par in-
tervalles , et l'on chantoit des requiem* en
pleins choeurs.

Le silence de la' nuit, les hymnes funèbres
solemnellement chantées

, les échos de la val-
lée et de la montagne menaçante de Saint-
François , répétant ces sons lugubres, ren-
-doient la scène vraiment intéressante.

Le ï5 août
,

je demandai permission de
prendre l'air avec madame Lindley. A quatre
heures de l'après-midi, l'inlei'prète vint pour
nous accompagner et. nous servir de garde ;.

nous allâmes à la belle vallée , autrefois des
Franciscains, qui est délicieuse sous tous les

.

points de vue. Retournant par la falaise, nous,
passâmes devant la ville et nous rendîmes à la
colline qui descend au village intérieur, où.

nous notis assîmes pour contempler la pers-
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pectivesansbornes de la campagne et de|la val-
lée au-dessous. Les rayons du soleilcouchant
reflétaient sur les eaux serpentines de la ri-
vière,cequi faisoitunbeau contrasteavecl'obs-
curité impénétrabledes bois paroù ellespre-
ïioientleurcours pourse perdredans l'ouest.

Nos sentinelles étoient quelquefois des sol-
dats , et quelquefois des bourgeois, qui se re~
levoient régulièrement. Nous avions, le 16,

pourgarde,unyieillardde quatre-vingt-dixans,
mais le plus vigoureuxet le plus vif pour son
âge quej'aie jamaisvu. Sesyeux avoientencore
tout 1eur feu ; il marchoitd'un pasassezferme,
et son pouls étoit plein et régulier ( ce que
l'on ne rencontre pas toujours, même chez
les jeunes gens, dans ce climat affoiblissant)„
Il étoit fort gai, et conversa librement avec
moi, quoique cela lui fût défendu. Il me ra-
conta plusieurs anecdotesde la ville et de l'é-
tablissement pendant sa jeunesse

, et comme
la plupart des vieilles gens, il vantabeaucoup
le temps passé. Cependant,pour rendre justice
au vieillard, je dois déclarer que ses remar-
ques , quant à Porto-Seguro, ne sont pas mal
fondées : on y voit des signes évidens de né-<

gligençe et de décadence.
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Le 17 août, on reçutdes nouvelles deTran-

quoso que les Indiens s'étoient avancés la
veille sur le bord des bois près du village , et
avoient tué deuxmulâtres : l'un d'eux, atteint

.d'une flèche dans l'estomac
,

tomba et fut à
l'instant massacré ; son compagnon ,

blessé

au bras et au dos, échappa pour le moment,
mais mourut le même jour. On envoyasur le
champ dix fusilsavec de la poudreet desballes
aux habitans pour qu'ils pussent se défendre.

Les arcs des Indiens ressemblent aux longs
arcsanglais ; ils ontenvironsixpiedssixpouces
de long

, sont forts et d'un bois pesant, mais
particulièrementélastiques ; leurs cordes sont
sfaites des boyaux secs d'un animal, et quel-
quefois d'un coton préparé. Leurs flèches ont
trois où quatre pieds de longueur, sont bien
garnies de plumes, et formées d'un morceau
de bois léger. Les pointes des plusgrandes ne
sont autre choseque le bois arrondi parle bout
puis entaillé l'espace d'environ huit pouces ,
poiir empêcher qu'elles ne partent trop aisé-

ment ; les plus courtes ont une tête d'environ

quatre pouces dé-long et d'un pouce de large

au milieu, qui s'arrondit et va en diminuant

vers la pointe et vers l'endroitoù elle se joinâ.
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à la corde : cette tête est très pointue et fort
dangereuse. Ils durcissentles deuxboutsdans*

le feu, et quoique la flèche soit fort légère
et ne paroisse pas susceptible de percer à une
certaine distance, elle tue cependant à une
grande distance que les fusils de l'Europe.

LaCommission,poursaisirlebrigantin,étoit
accompagnéed'une garde de vingt soldats ,s'i-
maginant peut-être que c'étoit une entreprise
dangereuse,quoiquenous n'eussions d'autres

armes que deux fusils rouilles. Ces soldats ont
depuisété employésàgarder laprison,qui s'est
remplie si rapidement, que l'on fut obligé de
demander un renfort avec du boeuf fumé et
d'autres subsistances ; lereflux soudain- d'un si
grandnombre d'individus ayant causé dans la
ville une famine momentanée.

Le20 ,
ilarriva unnavireavec quarante sol-

dats et des provisions , et le lendemain tous
les militaires allèrentà la messe précédésd'un
tambour.Leshommes,lesfemmesetîesenfana
accoururent de tous côtés pourlesvoirpassert
la plus belle procession n'auroit pas attire
plus de monde que cette nouveauté. Les plus-
anciens habitans de Porto-Seguro ne se rap-*
peloieut pas d'avoir jamais rien vu de pareil.
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Lecommandants'étantfoulé la cuisse ache-
vai, m'envoya chercher, et je saisis cette oc-
casion pour tâcher d'écrire une lettre à mes
amis enAngleterre; mais je doutequ'elleleur
parvienne jamais.

Dans toutes les excursions que je fis dans

ce pays, l'ignorance de ses habitans me parut
constamment la même ; mais avantma déten-
tion

,
ils montroient quelque retenue. Main-

ïenant ils poussent l'insolence jusqu'à l'in-
sulte , et je ne puis y répondrequepar des re-
proches ou des plaintes inutiles. Le capitaine
militaire, qui a~ de bons appartemens dans la
prison, prend la liberté d'accourir dans le
mien sans aucune excuse, sans avoir égard à
la situation de madame Lindley et à la mienne,
qui, étant renfermés dans une petite chambre

nenous soticions pas de recevoirà toute heure
de pareilles visites. D'ailleurs il boit toujours

nia liqueur sans réserve et en donne à ses
amis

,
quoiqu'il sache que je Tachette sur les

lieux
, et que l'on ne m'accorde point de

subsistances. Le juge ordinaire, ou magis-

trat de la ville, visite tous les jours la prison
,.

«et ra-end la même liberté : ce matin il nous
donnaun panierd'oeufs, demandaen échange-
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un mouchoir de soie, et en parlant de cette
affaire, il décrocha une vergette de la murail-
le , etnous brossasans cérémonie sonchapeau
dans le visage. Chaque pauvre repas que nous
faisons, nous sommes préalablementforcésde
fermer la porte pour prévenir ces intrusions";

etnous éprouvonstous les joursmillebassesses
de cette nature.

L'habillement seul des hommes (sur-tout le
matin) est choquant potir une personne qui
a la moindre délicatesse. lis se promènent dausi

la prison avec un fin caleçon d'indienne qui
leur descend à peine jusqu'au genou, avec
leur chemise flottante par-dessus, sans bas et
sans chapeau: quand il pleutou qu'il fait froid,
ils mettent quelquefois un manteau ou une
robe-de-chambre dont ils s'enveloppent. Eu
un mot, malgré tous les efforts de la patience,
notre état est misérable

, et je bénirai avec
joie l'heureux jour où nous arriverons dans

im pays décent.
Du z6 au 29 août, le ministre Claudio re-

vint de Carevellos avec sixprisonniersd'entre
les principaux habitans, qui étoient le juge
ordinaire

, le trésorier
, et des membres du

Sénat. Ces malheureux étoient arrachés de
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leurs foyers pour avoir désobéi aux ordres
militairesd'un lieutenant, envoyé par le gou-
verneur de Bahia pour mieux régler l'expor-
tation de la farine de manioc. Il se fitjunchan-
gementgénérai dans la prison pour faireplace
à ces nouveaux venus, auxquels il est permis

'de voir leurs amis. Le ciel, soit loué!-je con-
serve toujours mon pauvreappartementsans
aucune altération ; je crainscependantde faire

une nouvelle visite au cachot.
Lespersonnes de Carevellosont tantde con»

noissances , que leur chambre
, qui est la

plus grande de la prison, est pleine toute la
journée,et quelquefois presque toute la nuit.
La seule table qu'ils aient est toujours envi-
ronnée d'individus jouantauxcartes, d'autres
conversent ou discutent, d'autres mangent
sur un coffre, et leurs esclaves se tiennent
dans un coin. Tout cause un tel désordre et
entretient un bourdonnement perpétuel qui
fait mal à la tête.

La vie de ces gens-là est un échantillon de
celle de tous les habitaus en général. Ils por-
tent la sobriété à l'extrême dans leur boire et
leur manger ; ce n'est cependantpas par tem-
pérance

,
mais par pure avarice

» car personne
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&e boit et ne mange de meilleur appétitquand
ils sont à une bonne table où il ne leur coûte
ïien. Ils ne font guèrede repas réguliers ,man-

.

géant chaque fois que leur estomac ou,leur
capiice les dirige ; leur nourriture consiste
principalement en farine

, avec un 'peu de

soupe ou d'eau de poisson pour l'humecter j
un morceau de viande ou de poisson salé ou
frais ,

quand il est à bon compte. Ils sontaussi
irrégulierspourdormir; les uns étantsur leurs
Jits à roulettes et sur leurs nattes toute la jour-
née ,

tandis que d'autres veillenttoute lanuit,
occupés du seul travail qu'ils fassent, déjouer

aux cartes.
La fenêtre de mon appartement donne sur

1m passage étroit, formé parle derrière de la
^prison,etunemaison voisine que l'ona choisie

commeun endroit plus commodepour lespri-
sonniers de Carevellos ; de sorte que je serai
obligé de la tenir fermée, etd'avoir désormais

xme chambreobscure. Quand arriveral'heure
dé ma délivrance ?

Le 2 septembre
,
le ministre Claudio visita

la prison. Il est étonnantde voir la crainte que
cet homme inspire. Toute confusion , tout
fcruit cesse à son aspect, et la prison est par-

\ ( G
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faitement tranquille. Il a joué ici le rôle d\in
second Jeffereys (i), et persécuté toutlepays
sous divers prétextes.

Le 3, je me trouvai assez mal : cela venoifc

en partie d'une série d'idées qui m'accable
de temps en temps, et qu'il m'est impossible

-
d'éviter. Si j'étois seul, je pourrois probable-
ment étouffer mes sensations ; mais il est trop

' cruel de voir la délicatesse et la sensibilité de
mon épouse continuellement blessées. Sa so-
ciété, dans ce temps de trouble, est inesti-
mable ; cependant je suis au désespoir que-
sonaffectionFaitportéeàm'accompagnerdans

ce voyage , et l'ait exposée à toutes ces cala-
mités.

Le 4, un sergent m'apporta un messagedu
commandantpour me dire de faire mes efforts

pour guérir unhommedesasuite. Onne tarda
pas à m'apporter ce domestique, que l'on
jeta, comme un paquet de linge sale, dans le
coin d'une chambre joignant à mon apparte-
ment. Il avoit une fièvre violente , et parois-
soit"à l'article de la mort. Il me dit qu'ily avoit.

(i ) Juge anglais fameux par ses cruautés. (Note dis
traducteur )*
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Hrmgt-sept jours qu'il étoit malade, qu'il cou*
iihoitau corps-de-garde, allant tous les jours
de pis en pis , et qu'il avoit entièreinentété né-
gligé jusqu'àprésent. Jedonnaiune natte,etc.,
à ce pauvre malheureux, et après lui avoir
fait pi'endre un restaurant, j'en attendis l'ef-
fet. Mais il y avoit à peine dix minutes qu'il
yeposoit, qu'un prêtre vintpour le confesser j
et après avoir fait sortir ceux qui étoientdans
la chambre, il s'assit auprès de son pénitent»
Non-content de cet effort, ildéclara qu'il étoit
de nécessitéindispensable de lui faire recevoir
l'Eucharistie, ce qui lui fut administré dans
toutes les formes ; et comme s'il avoit été dé-
terminé à n'accorder aucun répit à la nature
épuisée , il passa à l'Extrême^-Onction, tirant
de sa poche une petite boîte d'argent où il y
avoit une espèce d'onguent vert ( préalable-
mentbéni) ; il en prit une petite quantité avec

i une spatule,dontil lui frottales sourcils,leslè*
j vres, les narines,les oreilles, le front, la plante
| des pieds,les paumes des mains et le dos, répé-
3 tant à chaque opération une Courteprière

, et
| terminantpar une plus longue. Lorsque je fis

| des observations au père spirituel sur le dan-
i ger de tourmenter si fort le malade dans us§-
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pareil moment, il répondit qu'ayant garanti
le pécheur de toute influence diabolique sur
ses facultés corporelles , etc., il pouvoit l'a-
bandonneraux effetsde sa constitution, parce
qu'il étoit alors fort indifférent qu'il mourût

ou qu'il recouvrât la santé.
La Commission s'estcertainement conduite

fortmalhonnêtementànotre égarddans toutes
les circonstances , et elle a usé de toute son
autorité pour nous causer de la détresse et
heurter nos sensations. Eu nous mettant en
prison

,
elle nous avoit permis de prendre un

petit coffre de voyage qui malheureusement

ne contenoitque monlinge ; et toutesles péti-
tions que j'ai depuis présentées pour obtenir
celui qui contientles habits^ de mafemme ont
été négligées ou éludées. Le 7 ,

je renouvelai

ma requête; mais jene reçus aucune réponse.
,Le même jour on me conduisit voir un ma-
lade

, eten revenantje passai auprès de la pri-

son où étoientmes infortunés matelots : j'allai

pour leur parler et les consoler ; mais le sol-
dat de garde me refusa cette satisfaction, en
me déclarant qu'il avoit des ordres exprès-à

ce sujet.- J'aperçusl'interprète à une certaine
distance, et je voulus lui expliquercette af->
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"Faire ;maismon gardemedit que toutecommu-
nication aveclui m'étoit aussi défendue, sinon

enprésence descommissaires.Mes gensont eu
leur bonne part de souffrances. J'ai déjà fait
mentionde ladisettedéprovisionsqu'ilsavoient
éprouvée, et à laquelle on n'avoit remédié
qu'en paroles; et si je n'avois pas jusqu'icifait

en sorte, en courant quelques risques, de leur
faire passer des secours en subsistances et en
liqueur, ils n'auroient pu supporter leur af-
freuse situation. Non-content de les affamer ,
l'un d'eux fut cruellement battu pour avoir
fait des remontrancesà ce sujet; et il n'y avoit

que deux jours que, pour quelquepetite dis-

pute,on leur avoit ôtéleurs couteaux et leurs
rasoirs, et qu'un de ces pauvres diables avoit
été mis dans les ceps appartenais au cachot ;
on avoit de plus pointé un fusil dans, latrappe
pendant que tout cela se passoit.

Le temps a dernièrement été tempétueux ;
il est en conséquence entré un. navire pour se
mettre à l'abri

,.
dont le capitaine vientdépas-

ser devant ma fenêtre. Je-Iereconnoispour
unPortugaisavec lequel j'ai eu autrefois quel-
queliaison surla côte. Jevais tâcherd'écrire en.
Europe

, et d'envoyer mes dépêches par cet
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étranger plutôt que par ceux qui m'entottA
rent. J'ai réussi dans mon dessein avec quel-
que difficulté, et j'espère ardemmentquemes,
lettres parviendront au lieu de leur destina-
tion.

Le 13, on nous annonça l'heureuse nou-
vellequele jour deuotre départn'étoitpasloinj
que l'on ri'attendoit plus que quelques pré-
paratifs etun bon vent. Cela mit toutenmou-
vement , et plusieurs matelots furent envoyés
en prison pour y resterjusqu'à cequ'on mette
à la voile : seule manière de former les équi-
pages des vaisseaux au servicedu roi.

Le i3, on m'appela pour aller visiter un
planteur malade, qui cultive principalement
le manioc, cette racine inestimablequi forme
ia farine ouiepainde l'Amériqueméridionale,
et j'eus une occasion d'examiner scrupuleu-
sement la manière de le préparer. Le manioc
estun arbrisseau à noeudsqui s'élève à lahau-
teurde sixpieds etplus,maissansaucune bran-
che ; sa racine

,
qui est la seule partie utile ,

ressemble un peu à un panais,mais estbeau-
coup plus grosse. On le reproduit en coupant
le corps de l'arbre en diverses longueurs, et
.©n, les plantant dans la terre. Ces plants pous~
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sentaussilôt, et après une croissanced'environ

un an, la racine est parfaitementformée; mais
elle varie en grosseur et en longueur, selon
la fertilité du sol, depuis un jusqu'à vingt

pouces de diamètre, et depuis six pouces jus-*

qu'à deux pieds de longueur. Les racines ar -
rachées , et l'écorce extérieure enlevée , il
reste une substance faiùneuse

,
laiteuse etglu-

lineuse. Cette substance est réduite en petites
parties par le moyen d'une roué à râper, cou-
verte d?un cuivre perforé, et reçue dans une
espèce d'auge par dessous. On la fait ensuite
sécher dans des poêles sur un petit feu, jus-
qu'à ce que l'humidité soit évaporée, après
quoi elle ressemble à une substance grenelée,
et est bonneà manger.Le tapioca est le suc de
la racine tiré des rapures, et se grenelle delà
même manière sur un feu lent.

La farinha (farine de manioc) étoiten usage
chez les Indiens de l'Amériqueméridionale à
l'époque de sa découverte, et fut insensible-
ment adoptée par ses conquérons ,1ebled n'é-
tant pas propre au sol, et la culture du
manioc n'exigeant pas la centième partie de
travail ni de dépense.

Je suis honteux de raconter un exemple
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de la malpropreté et du peu de délicatessedes;
misérablesqui nous environnent, et que l'on
auroit peine à croire si jene pouvois renvoyer
les incrédules à ceux qui ont parcouru l'Es-
pagne elle Portugal,ou le continent du raidi..
Ce que-fait le vulgaire dans ces pays-là se pra-
tique ici par toutes les classes delà société ; je

veux dire la coutume choquante de chercher
des poux dans la tête les uns des autres. Les
deux sexesla suivent sans distinction

, sur-tout
les femmes ,.qui remplissent leurs heures de
loisir de cet élégant amusement;et il estpres-
que impossible , à moins que ce ne soit aux-
heures de repas et delà sieste ,

d'entrer dans,

une maison où il n'y ait pas quelques-uns des
habitans ainsi employés. Je parle de cela au-
jourd'huiparce qu'en entrant dans l'apparte-
mentd'un prisonniervoisin (ci-devant homme
respectabledans laprovince ) je le vis, en con-.
versant, poser délibérémentla tête sur lesge-

noux de sa femme, pensant que la présences
d'un étranger ne devoit pas empêcher l'opé-
ration dont je viens de parler., qu'ilparoissoit
regarder comme une espèce de jouissance

s,

car il continuoit fort tranquillement son dis-*

cours pendantce temps-là..
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Chez nous une certaine maladiecutanée(i)
est réputée très - désagréable

,
même par la

feasse classe , etnous en faisons un sujet de re-
proche à nos compatriotes du nord ; mais au
Brésil c'estune maladiegénéralementavouée,
et l'on u'y attache pas la inoindre idée de
honteoude désagrément. Peut-être cela doit-
il être attribué à ce qu'elle est fort commune
étpour ainsi clireuniverselle;lesdamesmêmes
montrent leurs doigts délicats et se plaignent
de la saàrn. On ne cherche presque jamais à
guérir cette maladie, et elle dégénère finale-
ment en une espèce de lèpre écailleuse,parti-
culièrement sur l'estomac des hommes

,
qui

ontdes ouverturesauxcôtésde leurschemises,
quand ils sont en déshabillé, pour se gratter
plus à leur aise, ce qu'ils font devant tout le
monde publiquement et sans rougir , regar-
dant cette opération comme une marqued'ai-
sance ,

de plaisir et de familiarité.
Je pourrois aller plus loin dans la descrip*-

tion des manières vicieuses du Brésil, et ter-
miner par celle du vice le plus infâme; mais7

j'ai déjà honte que ces pages contiennent de

o , —~ , ,—«— : v.
(ï) La gale. (Hôte du Traducteur* )
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pareils stigmates sur la civilisation.Cependant
la vérité exige ces relations, parce qu'ilfaut
représenter les ombres les plus noues d'une
nation, ainsi que ses jours les plus agréables ,
pour qu'on puisse se foi-mer une idée vraiede
son caractère.

Le i5 septembre. Ily amaintenant quelque
chose de très - pernicieuxdans l'atmosphère;
npus sommes tous malades, avec des fièvres
légères et des maux de tête. Un homme de
mon équipage esttrès-mal;toutlepays des en-
virons se plaint, etle nombrede morts, com-
parativementà lapopulation, est incroyable.

Lapetite-vérolefait de grandsravages, ainsi

que les autres maladies, particulièrement à
causedel'ignoranceavec laquelleonlestraite:
la saignée et les clystères de lait de femme
étant les grands spécifiques. Le docteur San-
grado n'a jamais eu des disciples et des avo-
cats plus fidèles que dans le Brésil. Pour de
légèresindispositions on saigne le maladedeux

ou trois fois , et dans les maladies graves,huit

oudix. Je visitai un pauvre diable qui avoit été
saigné vingt-une fois dans l'espace de neuf
jours pour un mal d'estomac; conséquem-
ment je le trouvai à l'extrémité»
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Jefis des remontrancescontrecette absurde
conduite, et m'efforçai de les convaincre de
leur folie, d'avoir indistinctement recours à
une opération si sérieuse que laphlébotomiej
mais il n'est pas facile de déraciner les préju-
gés , et je n'espère pas qu'ils agissent autre-
ment par la suite.

Le remuementet le bruit augmententà me-
sureque le temps denotre départ s'approche.
Tous les visages paroissent inquiets et indi-

quent l'anxiété. La réserve de la prison est
considérablementabattue, et les sentinelles

sont plus négiigens, m'accordant une plus
grande liberté de converserque je n'aie jamais

eue depuis ma détention. Je me procurai une
entrevue avec la Commission , et j'appris que
nousserions transportés dansnotreproprebri-
gautiiv. Je réclamai de nouveaumoncoffre, et
l'on promit de me le rendre avant le voyage.

Un individu qui réside près de CoroarVer-
meille,portcontigu à Santa-Cruz,me raconta
qu'il étoit arrivé là une chaloupe en grande
détresse, avec trois Anglais, dont le vaisseau,
avoit péri près de Sainte-Hélène ; et qui, après.

Un voyage de quinze jours sans subsistances
et sans eau, étoient parvenus jusqu'à ce ri-
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vage dans le plus grand épuisement et mou-
raus. Ils reçurent des secours sur-le-champ;
mais avant qu'ils fussent-tout à-fait rétablis,

on les conduisit à Porto-Seguro, et on les mit
dans le cachotque j'avois d'abord occupé avec
la plus grandeinhumanité, sousprétexte qu'il
étoit douteuxqu'ils fussentanglais : l'un d'eux
mourut peu après sous ce surcroît de cala-
mité ; les deux autres plus robustesle suppor-
tèrentpendant quelques semaines, et il arriva
alors Un ordre de les transporter à Bahia.

Cet individu ne putme donner le nomdes
hommes ni du vaisseau naufragé (ï) , et je fus
sui'pris qu'on ne m'eût jamais parlé d'une cir-
constance si récente et si intéressante. J'avois
des doutes, que je communiquaià un ecclé-
siastique de mes amis, le curé de Villa-Verde,
quand il vintme dire adieu; mais il m'assura

que c'était vrai.
Le 22 , un soldat nous apporta un paquet

contenant quatre chemises de madame Lin-

(i) J'ai depuis pris beaucoup de peine pour vérifier
cela

,
niais sans effet, sinon que l'on m'informaque l'un

des survivansétoit contre-maître du vaisseau, et qu'ors
les avoit tons"deux envoyés en,Europe.
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dley ^ que l'on avoit prises dans son coffre, et
qu'on lui- envoyoit pour faire le voyage, sans
apologie et sans explication. Quand j'avois

,
quelques jours auparavant, parlé à la Com-
mission et qu'elle m'avoitpromis de rendre le
coffre de hardes de mon épouse, j'avois dit
entr'autres choses que cette dernièreavoitun
extrêmebesoinde linge, et ses membres adop-
tèrent cetheureuxetdélicatexpédient,defour-
nir à ses besoins au lieu de tenir leur parole.

Le jour du départ vient enfin d'arriver. Un

messagernousl'a annoncéde bonneheure, et
a causé un grand remuement, auquel j'ai pris
part de bon coeur dans l'espoir d'un change-

ment.
Le z'5, vers les dix heures dumatin, mon-

sieur Germane, commisde la Commission, as-
semblales principauxprisonniersdans la salle
-du[conseil, au nombre de vingt-cinq; les
troupes , à la tête desquelles étoit le lieute-
nant, se formèrent en face delà pi'ison, où
nous les joignîmes, et elles nous conduisirent
ehez le ministre Claudio, où il nous attendoit

avec les officiers de milice et les principaux
habitans,pourformerune procession et nous
embarquer. Le ministre et les officiers de mi-
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lice commencèrentla marche ; au milieud'eux
étoient indistinctement les prisonniers d'état
suivisdes commis et autres officiersde justice ;
après ceux-ci vendent mes matelots chargés
de bagage, sous les yeux d'un rang de soldats ;
lesprisonniersde Carevellosmarchoientaprès,
gardés par un autre rang ; l'arrière-garde étoit
composée des prisonniersinférieurs, d'autres
soldats

, et d'un peuple immense.
Cette vue étoit tout-à-fait nouvelle; tout le

pays étoit assemblé pour notis voir partir ,
et nous fûmes conduits de cette manière le
long du penchant tournant de la colline jus-
qu'au rivage au-dessous. Jeme retournai pour
regarder celte multitude bigai'rée, qui s'é-
tendoit extrêmement loin , et se perdoit dans
le détour du milieu de la montagne ; mais on
apercevoit encore sur le sommet quelques
traîneurs, et le toutoffroitunescène vraiment
l'omantique.

IXous étions tous embarqués pour midi, et
vers les deux heureson fitsiguald'appareiller.
3Mous passâmes par-dessus le banc avec le bri-
gantui sans accident, mais la polaque ne fut
pas si heureuse, probablement parce qu'elle
tiroit plus d'eau e!: éloit plus chargée

, car à
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freine eût-elle fait un quart de mille qu'elle
échoua dans la vase, et nous continuâmes sous
voile.

L'équipage du brigantin étoit composé de
Portugais, et nous avions le pavillon de cette
nation. Il y avoit à bord ma femme, moi,
trois de mes matelots, et deux autres prison-
niers , sous la garde d'un officier de justice ,
de six soldats et d'un caporal. La chambre étoit
si pleine qu'ony étouffoit, et j'eus beaucoup
de peine à conserver la possession d'un petit
endroit séparé par une cloison.

Après une belle traversée, nous moûillâ-
>nes,le 26, dansla baiede Tous-les-Saints.Une
chaloupe fut envoyée à terre avec un officiel'
de marine pour faire.un rapport au gouver-
neur , qui ordonna que tout le monde restâtà
.bord jusqu'à l'arrivée de lapolaque.

Le 27 septembre, un navire mouillé près
de nous fit voilepour Lisbonne : quen'aurois-
je pas donné pour pouvoir envoyerpar ce ca-
nal des nouvelles de ma situation ! mais c'était
impossible; onnemepermitmêmepasde faire

passer une lettre que j'avois écrite à monsieur
Lisboa, négociant de cet endroit, pour l'in-
former de mon arrivée.
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Le 28, la polaque arriva et la Cominissioiî

débarqua aussitôt. Je restai dans l'inquiétude
sur notre sort et les démarches que l'on feroit
à notre égard ; mais cette anxiété fut bientôt
dissipée : un sergent arriva vers les quatre
heures dans une barge couverte, pour nous
conduire aufort de mer, au centre de la baie,
vis-à-vis la ville.

Il parut avoir desordres si pressés qu'il nous
donna àpeine le temps de mettredans labarge
le peu de bagage que nous avions. Pendant le
passage il nous dit que notre situation seroit
beaucoupplus toiérable,non-seulementparce
que nous jouirions du bon air d'un endroit
si ouvert, ornais encore parce que madame
Lindley n'étant plus prisonnière

,
pourroit

aller en ville quand elle voudroit. Cet aspect
agréable des choses l'avivanos esprits abattusj
nous emrâines dans le port du fort avec joie ,
et allâmes chez le capitaine. Nous fûmes un
peuétonnésde lafroideuravec laquelle il nous
reçut, mais bien plus encore lorsqu'il nous
montra le cachot du fort, et y fitmettrenotre
bagage. Voyant que les petites chambres atte-
nantes à sa maison étaientoccupéespar des of-
ficiers et d'autres prisonniers,je crus que c'e-



toit tin arrangementmomentané, et je laissai
partir le sergent dans cette idée ; mais à peiné
notre bagage y fût-il déposé que lé capitaine

nous ordonna d'y entrer , et uu soldat atten-
doit à la porte avec une énorme clef pour la
fermer. Surprisde ces apparences, je deman-
dai qu'il fût permis à madame Lindley de pas-
ser sur le Continent pour faire le plutôt pos-
sible des représentations au sujet de ce traite-
ment ; mais le capitaine répliqua qu'elle étoit
également comprise dans ses ordres pour être
étroitement emprisonnée. Mon courage m'a-
bandonnapourlemoment,etmafemmeéprou-

va les plus cruelles angoisses. Nous étions à
l'entrée d'une cave obscure dont nous ne
voyionspas l'extrémité,et l'idéeque les portes
àlloiént se fermer sur nous dans un pareil
endroit,fit fondremon épouse enlarmes; elle
implora un meilleur sort, mais sans succès ;
elle demanda la-petite faveur que laporte res-
tâtouverte le soir seulement, et s'humiliajus-
qu'à suivre le capitaine pour l'obtenir; mais
c'était parler à des murs.

Pendant cette scène je gardai un profond
silence , étant dans tin état de stupeur; de
iioirés images se présentèrentà mon esprit, et

0
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je crus que nous étions alors condamnés à un
cruel emprisonnement,sinonà quelque chose
de pire. Je fus tiré de cette stupeur par le re-
tour du capitaine, qui, produisant les ordres
péremptoires du gouverneur, nous comman-
da durement d'entrer. Je priai ma femme de
faire un effort de courage, et de calmer son
agitation, qui étoit alors à-un tel point que je
pouvois à peine soutenir sa forme tremblante
pour descendre les escaliers, ce que nous
n'eûmes pas plutôt accompli que la porte se
ferma sur nous, et que l'on poussa le lourd,

verrou.
Mes premiers effortshuent employés à cal-

mer et à consoler ma chère compagne d'in-
fortune, et àla réconcilierautant que possible
à son sort affreux. Je réussis en partie ; et les
premières émotions étant passées

,
je la laissai

examiner notre nouvelle prison. Quelques,

ouvertures de la porte permettaient à une
sombre lueur de s'y introduire, et je vis par
ce moyen que c'était une longue voûte, avec
un lit de camp d'un côté pour servir de lieu de

repos à ses habitans , sur lequel on avoit jeté
pêle-mêle notre bagage. Je frémis de l'humi-*
dite de ses murs en allant jusqu'au bout, où



l'atmosphère étoit si épaisse que je pouvois à
peine respirer, et je me hâtai de revenir en
meilleur air près de la porte. Malgré la du-
reté apparente de M. Joaquin-Joze Veloze,
capitaine du fort, je crus m'apercevoir qu'il
paroissoit. touché au momentmême où il étoit
sourd aux supplications de mafemme, et cela
fut confirmé par son prompt retour, il me
conseilla d'envoyTer un recremenlo , ou mé-
moire au gouverneur sur notre misérable si-
tuation , en m'offrant tout ce qui m'étoit né-
cessaire pour cela, et eii promettant qu'il le
lui feroit passer le lendemain matin. Je suivis

son avis ; je décrivis en termes pathétiques
notre prison et son humidité ; je me plaignis
d'être traité comme un criminel ou un assas-
6m; je fismention de madame Lindley, et de-
mandai pourquoi une femme éprouvoit tant
de rigueur, remarquant que ,

dans ce siècle
civilisé, c'étaitcontraire aux usages de toutes
les nations, et que les compatriotes femelles
de son excellence auroient eu un traitement
bien différenten Europe. Finalement je sup-
pliai qu'onm'accordâtunappartementdécent,
la liberté de prendre l'air et de l'exercice, et
l& permission d'avoir mou domestique.
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Je joignis à cetteremontrance uneautre pa-

reille pour le commandant Bras-Cardozo, eut
appelant à sa sensibilité comme homnie et
comme époux, et déclarai que si l'on ne l'ai-
soit usage de tant de sévérité que pour m'em-
pêcher de Communiquer avec qui que ce soit,
je dbnuois ma parole d'honneur que je ne le
ferois pas.

Après avoir fini mes lettres
,
l'approche de

" la iraitnous suggérala nécessité de faire notre
lit, et d'arranger nos petits meubles du mieux
possible : tandis que nous en étions occupés ,
nous eûmes là satisfactionde voirvenir un do-
mestique avec une lampe et une grandejarre
d'eau. La porte était à peiné fermée qu'unof-
ficier du gouverneur m'appela au guichet,
mé donna de l'argent pourla semaine, en rai-
sond'uncrusado parjour, et uneautre lampe
toute neuve avec du coton pour servir de
mèche. Ces apparences me chagrinèrent de
nouveau, et me firent perdre l'espoir caché

que j'avoisconçudemes pétitions.
El étoit alors nuit, et la lampenous décou-

vrit Une nouvelle source d'incommodités qui
nousfit frissonner.Plusieurscentipèdesse pro-
Kxenoient sur les murs , et nombre de grosse^
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araignées qui sembloient venimeuses, sorti-

rent de leurs trous, tandis qu'une nuée de
sauterelles noires ( telles que celles des Indes
orientales , seulement plus grosses) voloient
dans toutes les directions et tomboient sur
nous. Le lit de camp et les litières en étoient
couverts; mais nous n'avions aucun remède ,
etnousfûmes obligésderesteraumuieud'elles.
Il paroissoit impossible de dormir ,

d'autant
plus'que nombrede rats se poursuivoient les
uns les autres , et faisoient un bruit affreux ,
comme pour témoigner leur ressentimentde
de notre intrusion dans leur triste habitation.
Maismalgré tous ces inconvéniens, les inquié-
tudes de la journée m'accablèrent; jeme sou-
mis à ma cruelle destinée, et vers minuit je
fermai mes paupières fatiguées.MadameLin-
dley ne fut pas siheureuse ; elle passa la nuit
dansun sommeilmterrompu,fitdesrêves hor-
ribles

, et s'éveilla avec la fièvre.
Le 29 septembre, quand j em'éveillai,quel-

quesrayonsépars du soleil entrèrent à travers
notre grille. Je me levai avec plus de courage,
mais je me trouvai suffoqué d'avoir respiré le
mauvais air, et je sentis un mal de tête et des

.

vertiges.Aprèsavoirprisquelquesrafraîchisse-
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mens,lesrayonsdusoleildevenautplusforts;.]£•

fustentédefaireunexamenplusexactde notre
eachot. 11 étoitbeaucoupau-dessousdu niveau
du fort ; la porte étoit composée.de gros bois

9:

aArec des plaques de fer des deux côtés entre-
mêlées de barres de fer ; et près de la porte ,
lalnuraille en face de la voûte avoit six pieds
d'épaisseur. Il falloit descendre trois marches

pour entrer dans le cachot, qui avoit environ
cinquante pieds de long sur neuf de large, et
autant de hauteur ; le lit de camp avoit une
étendue de trente pieds, un passage étroit se
trouvant à côté jusqu'aubout de ce lit, où le
cachot étoitalors dans toute sa largeur l'espace
dequelquespas,et sembloittermineraucentre-
de la tour.. Au-delà éloit un- réduit obscur
voûté , dans lequel on voyait un grand trou
qui conduisoi't à la mer an-dessous : une porte
fermoit l'entrée dé ce réduit ; je l'ouvris et j'y
aperçus une telle variété de vermines que je
la refermai aussitôt en frémissant. La prison
étoit par-tout si humide que nous le sentions
déjà sur nos habits et nos. litières. Nous HQ

pouvonscertainement exister long-temps dans,

cette situation, et nous espérons que la Pro.«t-

\idence viendra à notre secours.,
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Le sergentqui avoitporté meslettresrevint

vers les onze heures, et m'instruisit que le
gouverneuravoitenvoyémalettrepour lafaire
traduire,maisquelecommandantBras-Cardozo
n'était pas à la maison. Il avoit à peine fini son
l'apport que nous fûmes agréablement surpris
de voir entrer le commandantlui-même, avec
deux sergensd'ordre, etallerchez le capitaine
Velozo. Celui-civintau bout d'un instant, les
portes s'ouvrirent,ctilnous tira de.cetaffreux
cachot.

Le capitaine nous invita tous dans son ap-
partement,etaprès des félicitationsmutuelles,,
le commandant m'informa qu'à la réception
de ma lettre il s'était transporté chez le gou-
verneur, et qu'il avoit trouvé celle que j'a-
vois envoyée au palais, traduite ; qu'il avoit
obtenu avec beaucoup de difficulté et à force
de prières, un ordre de nous tirer du cachot,
de nous faire avoir un appartement, et le-
château seulement pour prison ; et que, pour
prévenir toutes méprises,- il avoit apporté-
l'ordre lui-même.

Je lui témoignai ma reconnoissance de sa
bonté, car je la sentais vivement, et malgré-

mes. efforts, elle parut dans mes yeux.- Cet
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homme généreux, qui fait exception et hon*

neur à sa nation, ne voulut pas alors restes?
plus long-temps. Il nous serra la main, médit
de l'instruire de tous nos besoins, nous reeonv
manda aux bons offices du capitaine Velozo

9
et, prétextant tin engagement, nous quitta
subitement.

Le capitaine Velozo nous introduisit à sa
femme et à sa famille; il nous fit préparer une
chambreety fitporternotrebagage,nous mon»
trant pendant ce temps-là la chapelle du foi-6.

qui tient àsamaison,et se conduisitaveclaplus,
grande politesse. A environmidi,nous prîmes
possession de notre nouvel appartement, qui
estune petite chambreblanchie, carrelée

, et
ouverte jusqu'au toit. La portç donne sur la
grande plate-forme du fort et nous sert en.
même temps de fenêtre.

Le capitaineVelozonous fit donner à dîner,,
'et nous permit à l'avenir de faire usage de sa-
cuisine, enun-mot tout-paroît nous promettre
un agréable changement, au lieu de la misère,
dont nous étions menacés.

-
L'après-dîner nous nous promenâmes sur-

les remparts, qui commandentune fort belle
vue de l'entrée de la baie du côté du sud ;.la-;



ville et la campagne, qui s'en éloignent du
côté de l'est, s'étendant jusqu'à la pointe dé
Montserrat,.et offrantune multitude de; sites
agréablement dispersés

,
de couvents, etc. ;

au nord on aperçoit un groupe d'îles éloi-
gnées (1), et à l'ouest du fort est la riche île
d'Itaporica.

Le 3o , j'eus le plaisir de la compagnie du
capitaineVelozo, etje le trouvebeaucoupplus
intelligent que la plupart de ses compatriotes:
ses talens ne se bornent pas à ceux de sa pro-
fession , à la géométrieet à la tactique ; mais il
entend bien l'astronomie, les autres sciences,
et converse sur tous les sujets avec la facilité
d'un homme instruit. Il est singulier qu'il soit
né dans le pays, qu'il n'en soit presque jamais
sorti, et qu'il ne doive son grade et la croix
qu'il porte qu'à son'mérite.

Le capitaine Velozo commît bien l'histoire
j de son pays, et je meprometsun fonds d'anec-
î dotes amusanteset intéressantesdans sa socié-
) té. J'apprends que mes matelots sont détenus
j au fort Barbalho, le capitaine militaire et les

j (1 ) Les principales sont : desFvatres, MaidoI)eosy
| des Fontanas ,QVMaarHuim. '
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fils du. ministre de Porto-Seguro,.à SaurPedro j
les prisonniers de Carevellos à Montserat, et
le reste dans la prison de la ville;

Le fort de mer répète les signaux de tous
les vaisseaux qui entrent dans le port, qui se
font d'abord à San-Antonio-de-Bar, et sont
annoncés ici par un coup de canon, avec un
pavillon à trois couleurs pour un vaisseau à
trois mats; un pavillon rouge pour les brigan-
tins, et blanc pour les polaques. Pour ce ser-
vice et les autres besoins du fort, il y a une
garde de sergent de viugt hommes du régi-
ment d'artillerie, que l'on relève le premier
et le i5 de chaque mois, de sorte qu'il en est
venu aujourd'hui une nouvelle.

Le Ier octobre, plusieurs parens du capi-
tainevinrent lui rendre visite, je suppose par
motif de curiosité ; nous fîmes une partie de
cartes avec eux, après quoi les dames chantè-
rent ; nous passâmes encore le 2 en famille

avec eux, et si agréablement, que nous ou-
bliâmes pour le momenttous nos chagrins.

Le 3, les parens du capitaine Velozo parti-
rent après un dîner auquel nous ayions aussi-
été invités. Les mets étoient simples, mais bien.:

supérieurs à ceux de Porto-Seguro, et les;
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convives un peu plus" rafinés ; cependant ils.
avoient aussi la misérable coutume du pays,
de se servirde leursmains au lieu de couteaux
et de fourchettes,quoiqu'ilsn'en manquassent
-pas.Ils prennentd'abordunpeude viande (qui
est toujours si cuite,qu'on la divise aisément),
ensuite des légumes et de la faiine. Us trem-
pent cela dans la sauce, l'huile, ou la soupe
dont leurs assiettes sont pleines, le pressent
dans la paume de la main, et enformentune
boulettede la grosseurd'unesavonnette,qu'ils
mettent tout d'un coup dans leur bouche, et,
pendant qu'ils la mangent, ils en font une '

autre.
Quelque indélicat et quelque dégoûtant

que ce tableau puisse parôîlre, il n'est pas sur-
chargé. Les deux sexes, et presque toutes les
classes de la société, suivent cet usage. Quand
ils sont avec des étrangers, s'ils prennent par
hasard un couteau et une fourchette, ils sont
bientôt fatigués d'une méthode si inusitée, si
lente et si ennuyeuse, et ils les laissent invo-.
lontairement tomber, reprenantleur ancienne
coutume avec une ardeur redoublée. 11 est
vrai que, comme dans l'Orient, on vous pré-
sente de l'eau avant et après le repas ; mais
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cela n'excuse pas un usage aussi barbare et
aussi sale.

Les femmes de tous les rangs, même les
négresses

, ont des chaînes d'or au. cou qui
descendent sur leur estomac. Elles sont en gé-
nérald'une à trois verges de long, font trois à
quatre fois le tour du cou, et ont pour pendant
un crucifix,un saint, ou deux scapulaires d'oï;
carrés ( r), percés et relevés en bosse, de ché-
rubins, etc. qui s'ouvrent comme un cadenat.

L'ouvrage de ces chaînes, et le poids des
ornemens qui y sont attachés, marquentseuls
le rang de celles qui les portent. L'épouse du
capitaine Velozo en avoit hier une chai-ge
complète; tandis qu'une pauvre femme, ve-
nue pour affaire, n'avoit qu'unesimplechaîne
d'or avec deux scapulaires de soie. Ces scapu-
laires servent, non-seulement à des desseins
religieux, mais ils renferment aussi des char-
mes pour guérir ou prévenir des maladies
particulières, ou pour alléger de grandes

(ï) On les appelle ici des Benitos. Ils furent origi-
nairement établis par saint Benoît, dont ils portent sou-
vent l'image , et sont supposés préserver ceux quile&j.

portent derinHuence.du diable , etc. ,etct
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afflictions.Je ne sais si les habitans ont adopté
celte superstition d'après les nègres de la côte
de Guinée,leurs esclaves,ou d'aprèsquelque
autre cause, mais il n'en est pas moins vrai
qu'ils y sont adonnés.

Aprèsune fièvreviolente, j'en eusune avec
accès, qui me tourmenta pendant quelque

>
temps. Un individu de Caravellos m'offritun

\ charme infaillible qui la feroit, dit-il, dispa-
i voître à l'instant. Je refusai; mais il fit tant
1 d'instances que, pour ne pas l'offenser, j'ac-
! ceptai. Il décrivit sûr-lé-champ soii charme

;
d'une forme curieuse triangulaire. Je devois

porter cela sur mon coeur, et tous les jours à
midi, répéterun certain nombre ïïavémaria,
èe paternoster, et de- deogloria, avec la pré-
caution de ne jamais le quitter, sous peine du
retour' de nia maladie. J'aurois ici inséré la
description de ce spécifique infaillible,pour le
bénéfice de ceux de mes lecteurs anglais qui

se laissent trop aisément tromper par de sem-
blables impostures, sous le titre depillules ou
poudre infaillible;car je crois qu'ils sont tous
également utiles, quoique le charme du Bré-
sil soit plus innocent ; mais malheureusement
pour eux et pour moi, il a êie saisi ayeç me&
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autres papiers, et ne m'a jamais été rendue

M

Lé 5, il vint un ordre pour que je joignisse
M. Claudio, juge criminel, à bord du brigan-
tin. Je lé trouvai avec un commis, un inter-
prête, et sa suite; il y avoit une barge le long

,
du bord pour transporter la cargaison : cette
opération fut commencée aussitôt après mon.
arrivée,etcontinuajusqu'au soir. Tout ce qu'il

y avoit à bord fut enlevé, et on en prit note.
Le 6, on me fit venir à la Douane, ou était

assis, en grande cérémonie,le juge Claudio et
les autres principaux officiers

-, pour être té-
moins à la décharge de la barge, et.au dépôt
.de la cargaison dans les magasins royaux, où
l'on doit l'examiner demain. Je fis, dans ce
moment, une nouvelle pétition pour obtenir

mon coffre,etc.
Du 7 au io, je trouvai la même assemblée

que la veille. L'examen de la cargaison du
brigantin commença; chaque article fut parti-
culièrement inspecté ; les belles marchandises
étoient dans le plus mauvais état, et presque
gâtées, à cause de l'humidité, des rats, des
sauterelles et autres insectes destructeurs : on
ne les reconnoissoit plus...On pouvoit attri-
buer cet état de-dépérissement au manque
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de soin qu'elles avoient éprouvé pendantplu-
sieurs mois, dans une cale humide, toujours
fermée, et pleine de vermine,. D'ailleurs elles
avoientétésujettes,duranttoutce temps-là,aux
vicissitudesdelà zone torridè ; c'est-à-direàdes
pluies excessives pendant quelques jours,
suivies d'un soleil brûlant. On -fit aussi l'esti-
mation du tout; mais on l'estima très-bas,
même pour l'état où il se trouvoit, et deux
cents pour cent au-dessous de sa valeur sur

! les lieux; les officiers, en agissant de cette

:
manière,avoientprobablementquelquesvues

\ cachées. Après celte farce de justice, le minis-

j tre Claudio et autres me demandèrent, avec
I beaucoup de formalité si la cargaison qu'on
{ venoit d'examiner étoit de même que lors-
I qu'on me l'avoit prise. Je répondis positive--
i meut que non, puisqu'elle étoit considérable-

* ment avariée quant à la qualité, et très-dimi-

;
i nuée quant à la quantité, par le pillage, où

y, autres voies, et je prouvai sur-le-champ mon
% assertion, par le moyen de mes livres (qui
'i'i étoient enleur possession) concernantchaque

K article. Cette particularité déplut au principal
3 •

ministre, ce dont je me souciois fort peu, et la
y sour s'ajourna.
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Le 10, mes matelots m'écrivirent pôtir

m'exposer qu'ils n'avoient que seize sous par
jour, ce qui suffisoit pour leur procurer des
subsistances, mais point de vêtemens, chose
dont ils avoient le plus grand besoin, puisque
deux d'entre eux n'avoient pas de chemise. Je
fis-mentionde cet objet à la Douane,etdeman-
dai qu'on leur envoyât à chacun une chemise
de celles de la cargaison; mais on réfusa dé
souscrire à ma requête : le ministre eut néan-
moins la condescendancede leur faire donner
leurs coffres ( alors vides)

, les restes d'uii
barrilde boeuf, et du riz endommagé, ceç cho-

ses étant regardées comme de nullevaleur. En
même temps on me rendit le coffre si long^
temps attendu, et plusieursautres bagatelles5
mais on ne me donna ni livres ni papiers.

On en avoit soustrait la plupart des articles
les plus précieux, ce que je représentai sans
hésiter, et j'en fis l'énumération ; mais cela

ne me servit de rien, et je revins au fort en-

,
core très-content de ce qu'on avoitbien voulu
m'accorder.

Le 10, l'inventaireet l'estimationrisibles de
Ja cargaison étant terminés

,
le ministre et sa

^uite signèrent ie procès-verbal, ce que je re«:
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.jfus'ai absolumentde faire quand mon tour fut
arrivé ; monsieur Claudio insista sur ce que je
siguasse, el surun second refusde mapart,.ma.
menaça de toute espècede sévérité si je ne voit ;

lois pas obéir. Ayantdéjà éprouvé les effets d<$

son autorité-, je me soumis avec répugnance,
considérant que c'était un acte forcé

,
puisque

cet homme preuoit lâchementavantage dé ma
position comme prisonnier

, et qu'un pareil
•

acte ne pouvoit me lier en aucunemanière.
Le 12, l'examen, etc., du navire fut inter-

rompu par la célébration de la naissance de
don Pedro de Alcantaros\ fils aîné du prince
du Brésil. On tira vingt coups de canon du
chantier, et le fort où j'étais prisonnier ré-
pondit par un nombre égal.

Le i3
,

j'allai à bord du malheureux bri-
gantin, accompagué de M. Claudio et dé plu-
sieurs officiers du chantier. On en fit l'esti-
mation comme on avoit fait celle de la cargai-

son ; mais elle fut encore plus ridicule, puis-
qu'on n'évalua le navire qu'à six cent mille
reis

, ou cent quatre-vingt-trois louis, quoi-
qu'il eût été vendu six cents louis au Cap,
comme prise, dix-huitmois auparavant. D'ail
leurs j'avois fait faire plusieurs additions et

E
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répai'ations dans le Corps du bâtiment, dans
les voiles et les agrès ; de sorte que lorsqu'on
mêle prità Carevellos, il valoitbeaucoupplus
que lorsque je l'achetai. On exigea cependant

ma signature, et je la donnai avec la même
penséequ'auparavant,c'est-à-direque,comme
elle étoit forcée ellen'était pas valide. Celater-
minant tout-à-fait l'affaire, je demandai copie
desprocès-verbaux,en-offrantdepayerlatrans-
cription ; mais le seigneur Claudio me refusa
tout net, en disant que c'était contraire aux
usages de leurs cours de justice. Je fus recon-
duitaufort, et vis en passant les agrès et autres
apparaux du brigantin que l'on envoyoit par
eauà unmagasin royal fortéloigné.Levaisseau

resta à l'ancre vis-à-vis la douane, seulement,

avec ses grandsmâts.
Enréfléchissantau passé etàmasituation ac-

tuelle , cette réflexionm'accabla d'autant plus

que le i3 étoit le jour de ma naissance: j'en-
trois dans ma trente-unième année.

Grand Dieu ! que les années précédentes

se sont écoulées avec délices comparative-

' meut à la dernière! .11 y a dix ans j'étais à-pa-
reil jour à Londres, au milieu de mes amis,
maintenantmalheureux prisonnier !
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Cette pensée étoit trop humiliante ; je pris
Un peu de courage, je la rejetai, et résolus
d'être au-dessus de ma destinée. Je fis venir
du continent des comestiblespour dîner ; j'in-
vitai le capitaine et sa famille, en lui deman-
dant la liberté de me servir de ses apparte-
mens, le mien étant trop petit et trop incom-
mode. Il m'accordavolontiers cettepiermission
et envoya chercher au moins douze de ses
amisqui firenthonneurà la table,et la journée
se passa fort agréablement.

Le 14 et le 15, je fis unepétition à M. Fran-
cisco da Cunha Menezès , gouverneur-géné-
ral , pour obtenir une audience, souhaitant
connoître, s'il étoit possible, ce qu'il vouloit
fairede moi ; mais jene reçus aucune réponse.

Le 16, je fus surpris de recevoir une visite
de M. Germane, commis de la Commission,
qui apportait copies des inventaires

, etc.
faits dans la semaine (qu'on devoit envoyer à
Lisbonne),avec un-ordre du ministre pourque
je signasse aussi ces copies. Comme j'avois si-
gné les originaux, jecrus qu'ilauroit été incon-
séquentde refuserdans ce cas-ci. Je saisis cette
occasionpour demander combien de temps orê
avoit dessein de nous retenir, et comment se-
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terminerait enfin cette affaire. M. Germâne
m'assura qu'on devoit bientôt nous envoyer
à Lisbonne.

Le capitaine du fort fait dire régiuièrement
la -messe les uimanches et fêtes , dans une
chapelle destinée à cet office : c'est un Fran-
ciscain qui s'acquilte de ce devoir

, HKryen-
nant quarante-huit sotis par messe. Il est pa-
rent de la famille et reste ici quelques heures
après le service pour se reposer.; mais il est
obligé de retourner au couvent avant l'heure
des vêpres sous peine d'expulsion, à moins
qu'il n'ait obtenu de son supérieurpermission
de s'absenter.

En conversant avec le capitaine Velozo, il
convint de la justesse de mes remarques, que
le Brésil, considérant son étendue, sa popula-
tion

-,
et le nombre d'années qu'il est colonisé,

offre peut-êtreleplus grand manque de génie
et d'activité de tous les pays du monde; au
moins est-il certain qu'il,ne fait aucun effort

pour obtenir ces qualités.
Au commencementde ladécouverte,lesJe-

suites s'occupèrent des productions du pays,
des moeurs des habitans, des noms des na-
tions , et de nombre d'autres observations gé-
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néralement faites par les Européens. Je- ne
sais si les bons pères reçurent des ordres con-
traires de lapart duGouvernement, ou s'il y
eutd'autres motifs ; mais toutes les recherches
decegenre cessèrentau-milieu-dûdix-septième
siècle. Maintenant que le monde est si éclairé,
il est singulierque ces recherchesnesoient pas
reprises par la nation;maiselles nele sont pas.
Il faut,cependanten excepter le père François
Augustin, prêtre de Bahia

, à qui je fus pré-
senté dans mon derniervoj^age. Son père était
un riche négociant, et trouvant: que le jeune
François avoit un goût particulier pour l'é-
tude , il le destina à la prêtrise. Depuis la
mort de sonpère, quikiialaisse.de la fortune,
le fils ne remplit aucune des fonctions de son
état, mais se livre entièrement à la jouissance,
de son goût favori.

Toutes les sciences lui sont familières; la
botanique est celle qu'il aime lé plus

,.,
et.il

1

étoit impossible qu'il choisît une branche qui
lui offrîtun plus vaste champ pour l'observa1"*
tibia, dansunpays dont les sources inépuisa-
bles de sesproductions naturellesspnt encore
inconnues,et enrichirontinfiniment lemonde'
quand on les aura découvertes.
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Pour avoir les qualités requises aux diffé-

rens objets qui occupoient son attention , le
père Augustin apprit le français et l'anglais ;
et, à force d'étude

,
s'y perfectionna sans le

secours d'aucun maître. Quand je le vis, sabi-
bliothèque côntenoit de bons ouvrages dans

ces deux langues.
En françaisj'y trouvai!'Encyclopédie,.Buf

fon et Lavoisier; en anglaisdes ouvrages phi-
losophiquesd''Histoire naturelle,<¥Économie
politiqueet des Voyages, et il avoit fait venir
deLondres un appareil completd'astronomie.

Il lovLoitsur-toutYHistoirede VAmérique
parRobertson, la Richesse des nations par
Smith, en regrettant en même temps que
son système fût si peu suivi dans leBrésil.

Pour me faire voir qu'il étoit en quelque
sorte instruit de nos discussions politiques, il

me montra les ouvrages de Payne , et parut
appuyer quelques-unes de ses opinions. Le
père Augustin a divers articles précieux des

genres marins, fossiles et minéraux. Ses dé-
couvertesbotaniques sont nombreuses

-,
et il

me fit voir quelques plantes d'une nouvelle
espèce ; il arrange le tout selon le système de
Linnée, et renvoie à Lisbonne.,

;,.
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Il n'y a pas de pays où il y aitmoins de--su-

bordinationqu'auBrésil.LaFrance,à l'époque
de l'anarchie la plus complète, ne le surpassa
jamais à cet égard. Le domestique blanc con-
verse familièrement et sur un pied d'égalité

avec son maître, trouveà redire à ses ordres,

en murmure même quand ils sont contraires
à son opinion. Le maître ne s'en offense pas
et cède souvent au valet.

Les mulâtres et même les nègres en font
autant; en-un mot, personne n'est ici humi-
lié, sinon le malheureux Indien-jqui est assu-
jéti aux travaux les plus durs et lès plus avi-
lissans. '''.'

-
La même licence règne dans la marine et

danslestroupesde terre. Il estrarè qu'un capi-
taine donne des ordres sans que lés matelots
fassentdesremontrances,et cen'estplus poui-
lorsqu'une scène de désordre etde confusion.
En conséquence, chaque officier se-promené

sur le pontavec un gros bâton, commemarque
d'autorité^ et s'en sert selon l'oCcasion pour
faire exécuter les manoeuvresdu navire.

Le capitaine Au fort où je> suis traverse la
plate-forme avec une paire de braies de gros
coton de couleur, une veste pareille, et xm
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bambou à la main pour faire faire l'exercice à

son détachement d'artilleurs, qu'il traite de
camarades. Je ne pus m'empêcher de faire
quelques observationssur son.gourdiu ; mais
il répliqua que sans cela il seroit impossible
de faire le service.

J'ai souvent vu, à Porto-Seguro, le lieu-
tenant, le sergent et un simple soldat jouer

aux cartes ensemble ; tandis que le capitaine
militaire lui-même, et d'autres habitans res-
pectablespari.oient sur la partie ety prenoieut
part. Cettelibertésans réserveproduitles plus
mauvais effets; aucun ordre n'estexécuté sur-
le-champ

, et les étrangers qui s'attendent à
une autre manière de service

, sont souvent
insultés.: J'attribue cette familiarité indistincte
à l'ignorancedu pays, puisque aucune nation

ne prétend à plus de réserve et de hauteur
que les Brésiliens ; cependant aucune n'en a
réellement si peu dans la société.

Comme le fort où je suis est situé dans une
île au milieu des vaisseaux, celte circonstance -
diminue inon ennuipar la variété d'objets qui
s'offrent continuellement à ma vue. Il passe
souvent dés bandes de musiciens dans des bar-
quespour allercélébrerl'anniversairedequel-
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que saint, ou quelque autre fête, qui jouent
tout le long du chemin. Il est aussi d'usage

que les navires marchands qui arrivent d'Eu-
rope1 prennentde la musique ,

ainsi que lors-
qu'ils parlent,elle premier jour de leur ehai,~

gement: ce qui nous donne continuellement
desconcerts avec des sons charmaus sur l'eau.

Ces musiciens sont nègres
, et élèves des dif-

férens cai-abinsde laville, qui sont delà même
couleur, et ont été musiciens ambulaus de
temps immémorial. Ces chirurgiens-barbiers
onttoujours à leursordres une troupé.demu-
sicienset beaucoupd'élèves,dont les sons dis--

cordans écorchent les oreilles quand on passe
par les lieux où ils s'exercent. Quelque nom-
breux que soient ces noirs 'eu-fans de l'harmo-
nie, ils trouvent toujours defemploi^non-iseû-
lement dans les endroits dont je viensde faire
mention,mais aussiàl'entréedes églisesquand
il y a quelque fête. Ils y jouent des morceaux-
fort gais sans s'embarrasser de la solemnitéqui
règne dans l'intérieur. '

^ r î

Le 4 novembre je fus sommé de me rendre
à terre pour être confronté avec les individus
compromis dans monaffaire. Je m'y rendis de
bonneheure

?
et j'attendis pendant plusieurs
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heures, dans une salle au-dessus delaprison,
l'arrivée du ministre Claudio. Je m'occupai,
pendantce temps-là à visiterla prison et àcon-
verser avec le geôlier et un prêtre européen
incarcéré depuis près de quatre anspourquel-
ques affaires pécuniairesde paroisse.Cesdeux
hommes me parurent fort intelligens et très-
communicalifs.Comme il étoit déjà lard avant
que mon affaire fût prête, on me remit au
lendemain.

Elle fut néanmoinsterminéele joursuivant,
et M.^Claudio m'informaque tous les examens
étaient finis à mon égard : l'interprète futcon-
gédié. Je demandai copie de toute la procé-
dure , ce qui me fut refusé.

La forme de tribunal par lequel je viens
d'être examiné s'appelle cariacao,les témoins
corieizte , et l'accusé cariade. Un homme est
ici arrêté, incarcéré et l'on reçoit des déposi-
tion contre lui. Après un emprisonnement
plus ou moins long, selon le crédit du prison-
"nier, il est examiné

, ses réponses sont mises

en écrit et signées, après'quoiil est reconduit
eu prison. On laisse alors écouler quelque
temps, selon l'importance de l'affaire, puis le
cariacao a lieu. L'accusé est confronté aveu
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l'accusateur, l'acte d'accusation lu , et le pri-
sonnier sommé de se défendre. Après avoir
dressé" procès-verbal de cette confrontation ,
on relit aux témoins le premier examen du
prisonnier,onécrit de même leursremarques,
et tous ces papiers sont signés par les deux
parties.C'est un jugeou ministre qui s'acquitte
de cette fonction, avec l'aide de deux com-
mis ; ily met aussi sa signature pour constater
l'authenticité des pièces.

Ces pièces passent ensuite à la cour de jusr
tice, qui décide finalement la question et pro-
nonce la sentence. Dans certains cas ,

il y a
appel à la grande cour de Lisbonne, ou l'on
a recours à la clémence du prince.

.

Le 8
,

le maître d'une polaque entrée, la
veille

,
étant venu rendre compte au fort de

l'endroit, d'où il venoit, etc., usage auquel
sont assujélis tous les naviresmarchands por-
tugais

,
je trouvai que ce capitaine étaitde Ma-

dère , et parloit bien anglais
, ayant été élevé

dans le commerce de Londres. Il n?y a: que
ceux ;qui se sont vus dans des circonstances
semblables aux miennes qui puissent-conce-
voir combien il est agréable de rencontrer
mêniè unétrangeraveclequelon peut échân-
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ger ses idéesdans sa languenatale, et appren-
dre des nouvelles de ce qui se passe dans le
monde. Car, quoique je parlasse quelquefois
aVecl'interprète,.cen'étaitquesur mesaffaires

etenprésencedu ministre.Ilauroitété fort inu-
tilededemanderdesnouvel!es auxhabitans du
Brésil : je n'ai jamais vuun peuple si bête et si

peu curieux. Les Brésiliens ne eonnoissent

que les principales affaires publiques
,

telles

que la paix ou la guerre, et étant eux-mêmes
insèucians , sont surpris de trouver un esprit
de curiosité chez les autres. Que j'éprouvai
donc de satisfaction en conversant avec cet
étranger ! Il m'offrit ses services

, et j'en pro-
fitai pour faire passer une lettre à mon équi-

page , et une autre à l'interprète.
Une chose qui me surprit et m'effraya en

même temps, fut la manière dont le capitaine
Velozo fait sécher la poudre quand elle est
humide. Tous les navires en arrivant dans la
baie, les vaisseaux de guerc*e exceptés,, sont
obligés dé:déposer toute leur poudre dansle
fort de mer. D'ailleurs le fort en contient
déjàune assezgrandequantitépour son usage,
de sorte qu'il n'y en à jamais moins de cinq
cents barils, et quelquefois le double; .Gete
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poudreestmisedans quatre casematesarquées
de la batterie d'en haut (1), qui sont fermées
chacune d'une grille et d'une porte de fer. Il
s'en trouve toujours beaucoup de mouillée à
cause de l'humidité du fort. Le capitaine la
fait sécher au soleil, la passe au tamis et la
remet en barils

,
employantjournellementdes

soldats à cet ouvrage. L'endroit qu'il a choisi

pour cette opération n'est point à dix pas de
la porte de sa cuisine et eu plein air. Ces cii>

coustances , jointes à l'extrême insouciancede
ceux qui travaillent, me causent des alar-
mes continuelles ; et elles sont d'autant plus
fondées que les portes des magasins sont ou-
vertes pour les aërer ; de sorte que la plus pe-
tite explosion de la poudre qui sèche commu-
niqueroit au reste.

J'ai pris la liberté de faire des remontrances
aucapitaine àcesujet, et lui ai indiquéd'autres
endroits du fortoù ily auroit infiniment moins
de danger. Il convint de la justesse de mes ob-
servations ; mais il dit que ces positions fourni-
roient aux soldatsdes occasions d'en dérober;

,' de sorte que, pour lavaleurde quelques livres

( 1 ) Voyez ladescription deliabia.
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de poudre, qui est tout ce qu'on pourroit em-
porter ,

il s'expose, lui, sa famille, tous ceux
qui sont dans le fort, et le fort même. Je ne
crois cependant pas que cette économie soit

pour épargner les munitionsde samajesté très-
fidelle; je m'imagine plutôt que le capitaine
Velozo en fait un petit commerce , au moins
il ne lui en échappepas la pluspetite quantité,
et il tient compte de tout ce qu'il fait tirer,
même jusqu'àune demi-once.

Le 10 novembre,un vaisseaude 74 canons
arriva avec un pavillon de chef d'escadre ; il
salua le fort de vingt-un coups de canon, et
on lui en rendit dix-neuf. Environ une heure
après il vint au fort unmessage dupalais pour
informer Velozoque le Commodore Campbell
(Écossais) s'étoit plaint au gouverneur de ce
qu'on ne lui avoitpas rendu son salut par un
nombre égal de coupsde canon, et pourende-
mander la raison. Le capitaine fit réponse que
les ordres précis du prince à toutes les forte-

resses étoient de tirer deux coups de canon
de moins pour un commodore , après quoi
M. Velozo me dit que ses ordres étoient de
tirer un nombreégalde coups pourun amiral,
deux coups de moinspour un commodore, et
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quatre de moins pour un capitaine : aux vais-

saux de guerre étrangers on rendoit le même
salut ; pour les naviresmarchandset étrangers
ontiroit quatre coups demoins, et aux navires
marchands portugais on ne rendoit aucun
salut.

CependantlecommodoreCampbellnefitpas
beaucoup d'attentionà ces formalités, car un
navire marchand portugais étant entré le 11
et ayant salué de neufs coups de canon , le
commodorey répondit par un nombre égal ,
au grand bouleversement de Yétiquette de
notre capitaine, quidit malicieusement« qu'il
» regardoit le fort comme le chapeau du
» gouverneur,etqu'ilnevouloitpasl'ôterdans
» les occasions triviales ».

Le 12 , un message de la part du gouver-
neur fit savoir que le commodore Campbell
visiteroit le fort dans la journée. Il vint en
conséquence, accompagné de l'intendant de
la marine, du commandantBras - Cardozo et
d'autres officiers de marine. Après avoir exa-
miné le fort et entendu une explicationsur le
mode de saluer, il nous rendit une visite, et
s'informadepuis quel tempsj'étois en prison et
quelle en étoit la raison, H se retira en m'as-
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surantqueje pouvois compter sur sesservices*

me pria de lui écrire sous quelques jours
,

si

avant cette époque on n'avoitpris aucunenu>
sure favorable à mon égard.

Le commodore Campbell est poli et affable
dans ses manières ; cependant il sait conserver
sa dignité, sur-tout avec les Portugais,dont il
connoît bien la langue : comme marin, on dit
qu'il est actif et expérimenté

, et très en état
de remplir le poste qu'il occupe.

Le i3, soit que le capitaine du fort eût fait
la veille une excuse non admissible (en at-
tribuantpeut-être à ses ordres un manque de
politesse que. le gouverneur désavouoil)

, ou
soitpoxir quelque autre cause, l'intendantde
la marine vint le voir, et le résultat de cette
visite fut que le capitaineVelozo se transporta
à bord du vaisseau de 74 pour s'excuser de
n'avoir pas rendu le salut du commodore par
un nombre égal de coups de canon : à son re-
tour ,.

qui ne fut pas long* il tira les deux mal-
heureux coups omis.

Je sais que le capitaine Veloz,o avoit la
première fois obéi à ses ordres ; néanmoins d
consentit à la démarche,humiliante d'avouer
qu'il avoit commis une faute dont il n'était
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réellement pas coupable. Mais dans ce gou-
vernement despotique, il faut obéir implicite^

ment auxordres les plus impérieux et les plus
contradictoires.

Le iB matin, nous fûmes éveillés par un
salut à l'anglaise à notre porte. Nous vîmes

»

avec le plus grand étonnement, mon contre-
maître et mes matelots mis en liberté laveille
par un officier du palais. Il leur dit d'aller où
bon leur semblerait, et que le Gouvernement

ne leur accordoit plus rien.
.

Les pauvres diables étoient accourus au,
fort, s'imaginant me trouver dans la même
position; mais malheureusement il n'en étoit
pas ainsi.

Le même soir, le gouverneur fit une visite

au commodore Campbell, en grande cérémo-
nie; ce dernier ie reçut avec des hommes sur
toutes les vergues, et avec Un sâlut royal que
le fort rendit.

Au momentoù ie commodoremit à lavoile,
il étoit nuit, et il fit un second salut, ce qui mit
le pauvre Velozo dans le plus grand embar-
ras , parce qu'il ne fut pas en état de le rendre,
n'ayant que dix canons chargés.Il envoya aus-
sitôt une excuse au gouverneur, en l'infor-
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niant qu'il étoit impossible de charger les

canons dans une nuit aussi obscure, et qu'il
rendrait le salut le lendemain matin; mais le
gouverneur lui fit une réponse fulminante,et
força notre capitaine à faire Yimpossible. Eu
conséquence, après deux heures de travail et
d'efforts, il parvint à charger onze canons de
plus, et tira, à dix heures, vingt-uncoups, au
grand étonnementde laville etde sesenvirons.

Les divers détachemensde l'artillerie royale

que j'ai vus jusqu'ici dans le fort sont les êtres
les plus misérables qui aient jamais été hono-
rés dunom de soldats. Ils ont,pour uniforme,

un habit bleufort court, toutusé, et en géné-
ral rapetassé ou déchiré ; uneveste blanchede

gros côlon, une culotte de même étoffe, un
mouchoir blanc,mais pas tous, avec les restes
d'une mauvaise chemise. Leurs cheveux sont
couverts de poudre, leurs chapeaux aussi,
différens qu'il y a d'individus, et ils portent
désguêtres dé toile peinte : quand ils sont dans
lé fort, on leur ôte Cet habillement, que l'on
conserve avec soin. Il ne leur reste plus alors
qu'une mauvaise chemise et un vieux cale-

çon ; souventmême ils ne portent qu'un cale-

çon, excepté les sentinelles. Ces soldats sont
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mes : sur vingt, il n'y en a guère que cinq eu
étatde 'faire le service, et ils sont tous indolens

et affoiblis par les maladies et la malpropreté»
On en voit de toutes les couleurs, depuis le
blanc européen jusqu'au brun le plus foncé
des mulâtres du Brésil» Je ne suis pas surpris
de leur misère; je ne conçois au Contraire pas
comment ils peuventexister, ne vivant que de
bananes et de farine de manioc, avec un pois-

son ou deux de temps à autre, parce que leur
solde ne leur permet pas d'avoir d'autre
nourriture. Ils n'ont que quatre sous par
jour, sur quoi on leur fait encore une déduc-
tion pour l'habillement.

Nous éprouvâmes le 18 Un grand orage,
avec beaucoup d'éclairs.La chaleur excessive
qui suit le cours du soleil dans ce pays - ci,
remplit l'air de particules ignées qui produi-
sent quelquefois les plus funestes effets. Cet
orage nous causa de vives alarmes, à cause de
la quantité considérable de poudre déposée
dans le fort, et parce qu'il n'y a pas de par-à-
tonnerre; car il doit nécessairementy exister

une grande attraction, provenant de sa posi-
tion, isolée dans la baie.
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L'interprète me fit, le ig, une rvisite for-

melle pour m'informér qu'au lieu d'être en-
voyés à Lisbonne,il falloitque nous restassions

au Brésil jusqu'à ce qu'on eût reçu des ré-
ponses aux premières dépêches. Il m'annon-
çoit en même-temps que, pour rendre notre
situation plus agréable, le gouverneur avoit
dessein de nous permettre de venir en,ville;
qu'afin d'obtenir cette faveur, ce dernier me
conseilloit de présenter une pétition dans la-
quelle je prétendrais être malade, et de me
faire donner des certificats de médecins et de
chirurgiens, que je joindrais à la pétition,l'as-
surant en même temps que ma vie était en
danger si je restais si étroitement resserré. Il
ajouta que pour lors le gouverneurprendrait
sur lui de me donner la ville de Bahia pour
prison. Je lui répondis que je ne connoissois

aucun médecin qui fût dans le cas de faireune
pareille assertion ; mais il me dit d'être tran-
quille à cet égard, et que,pour mille réis (un
peu plus d'un louis), il se chargeoit de m'ap-
porter tous les certificats nécessaires, sans
même qu'on vînt me visiter,et il s'en alla pour
exécuter sa promesse.

Il revint effectivement le 20 > avec deux;
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certificats signés de MM. Joa-Dias dà Costa,
chirurgien, et de Joze de Lima, médecin,
tous deux'célèbres dans la ville, qui attes-
taient

, sur les saints évangélistes , que
M. Thomas Lindley étoit très-malade d'une
grande chaleur par tout le corps, ce qui avoit
amené les hémorroïdes, affectait d'ailleurs
tout le système, et mettait sa vie en danger,
et que, pour prévenir les suites les plus
sérieuses, il étoit absolument nécessaire qu'il
eût la liberté de venir en ville, pour y pren-
dre les avis et rafraîchissemens qu'elle pou-
voit fournir. J'envoyai tout cela au gouver-.
neur.

Le ier décembre, l'interprète vint nous
annoncer, de là part du gouverneur, qu'il
nous donnoit la ville pour prison, à condition
cpie nous rentrerions le sou dans un fort, et
que, pournous accorderune plus grande lati-
tude, ilnous laissoitle choix du fort Bàilîalho
et de celui de Montserrat.Nous choisîmes Bar-
ballio. :

En conséquence nous quittâmes le 4 le fort
de mer, et nous nous rendîmes au fort Bar-
balho, où l'on nous donna une des meilleures
chambres,.qui n'était cependant.qu'un triste
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logement de six pieds carrés, avec une seule
fenêtre. Son plancher de briquesne paroissoit

pas avoir été lavé depuis un siècle. Ses murs,.
autrefois blancs, étoient tendus de toiles d'a-
raignées et d'insectes. Dansun coin on voyoit
deuxtablettes etune armoire couvertes d'une,
sale poussière. D'un autre côté il y avoit une
mauvaise porte, chancelante sur ses gonds ,
qui donnoit sur un appartement obscur , à
travers les trous de laquelle plusieurs femmes,
regardoient pour nous voir entrer. Enunmot,,
l'ensemble de ee nouvel appartement me fit

regretter le fort de mer, et il n'y eut que ma
liberté partielle qui pût compenser ce ehan-.
gement..

Le capitaine.7oacliim-Alberto Matosnoua
reçut en s'excusant de ce que la maison de
Sa Majesté était en si mauvais état, ce qu'il
attribuaà la parsimonie du Gouvernement.H
nousmontra, sousl'appartement,une espèce:
de cuisine pour notre domestique

, et ouvrit
la chambre adjacente qu'il nous offrit aussi ;.
mais elle étoit si sale que nous la refusâmes..
Le soir, le capitaine Matos

,. sa femme, sa;
fille et ses deux fils, suivis d'esclaves, de leurs:
amis, etc., vinrent nous féliciter,,et restèrent
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assis pendant deux heures,-avec toute cette
insipide formalité qui est ordinaire chez eux.

Le fort Barbalho est situé hors de la ville»

sur un endroit élevé, et commande deux pas-
sages importans de l'intérieur de la péninsule.
C'est un carré irrégulier qui fait face aux
quatre points cardinauxde l'horizon.Deux de

ses coins sont composésd'unbastion quadran-
gulaire, et les autres forment une demi-lune.
Lefossé qui l'environne est profond,et il y a
à l'entrée un pont-levis.Toute la structure eu
est forte et en bon état. On voit quelques ca-
nons ép.ars dans les embrasures ; mais absolu-
mentdépérisetruinésparle tempsetlemanque
d'entretien. Lamaison du commandant est sur
le côté sud du rempart, et se trouvedansun
état de délabrement. On entre dans le fort
même à travers une tranchée droite et pro-
fonde , avec une porte extérieure,etpar une
autre quiconduità une place couverte de ver-
dure au-dessous des remparts, le long des
deux côtés desquelles sont plusieurs apparle-
mens ( les casematesdu rempart ) bâtis sur des
arches. Ces logemens ont depuis peu été oc-
cupés par plus de troiscents prisonniers fran-
çais pris sur la côte dans le cours de la der-
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ïiière guerre ; et s'ils étoient bien entretenus^
sont fort bons pour cet usage ,

la place sur la-
quelle ils donnent ayant assez d'air

,
d'espace

pour prendre dé l'exercice ,.etun supplément
d'eau dans un réservoirau centre,

Lacasemate particulièreoù l'on mîtlesma-
telots dé mon brigantin,-et où ils étoient en-
fermés tous lés soirs, est petite

, avec une
grille ; un égbut venant d'en haut, passesur
lé derrière, et émetunepuanteur intolérable.
Je fais mention de cette circonstance pour
prouver leur haine marquée,et leur manque
absolu d'humanilé dans cette occasion, puis-
qu'ily avoit tant d'autres casematesvacantes.,
plus spacieuses etplus commodes,et sans l'in-
convénient dont je viens dé parler. Pendant
leur détention, sixsoldatsmontaient la gardé;,
mais maintenanton hen voit pas un, et le fort
n'est occupé que par ses paisibles habitans ,
excepté quelques blanchisseuses noires qui
viennent tous les joursau réservoirpour pren-
dre dé l'eau.

La même compagnie dé la veille vint surle
ssoir présenter ses respects (ou plutôt satisfaire

sa curiosité )
, et remplit presque notre petite

demeure» Après être restée pendantquelque.
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temps, nous fûmes surpris qu'on nousintro-
duisît cinq étrangers armés d'épées et d'un
gros bâton ; je ne fus pas étonné de leur appa-
rence subite, parce-que je connoissois les ma-
nières de la nation ; mais je nepus m'empêcher
de leur demander pourquoi ils étoient ainsi
armés; ils répondirent que c'était pour se dé-
fendre-contreles attaques des nègres et d'au-
tres coquins qui infestent le voisinage.

Quelques chuchotemeus entre eux et l'air
sombre et scélératd'un individu de leur com-
pagnie me firentéprouver une sensation désa-
gréable , qui fut encore augmentée, parce
qu'un soldat appelale capitaine Matos, et que
nous le vîmes ensuite converser avec-un aide-
de-camp du gouverneur. L'ensemblede cette
scène nous alarma, et excita en nous un soup-
çon pénible qu'il était question de quelque
nouvel événement; cependantnoscraintesfu-
rentbientôt dissipées par le départ de tous ces
gens ; mais il se passa quelques heures avant
que le sommeil vînt chasser les idées que l'i-
magination s'était formées.

Je profilai de ma nouvelle position pour
aller à la ville, où je présentai mes respects
à M. Bras- Çardozô, et où je reçus les fé~.
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licitations de plusieurs amis sur cet allége-
ment à mes peines.

Je retournaivers midi, et fus informé que
le capitaine Matos m'avoit fait demanderpen-
dant mon absence. J'allai chez lui pour en
connoître la cause. Il saisit cette occasionpour
me montrer sa maison, et (nesoyezpas-surpris
lecteur) s&fabrique, carilavoitoriginairement
été orfèvre: il continue toujours le mêmemé-
tier

, et l'on ne regarde pas cela comme déro-
gatoire à son grade militaire dans le régiment
d'artillerie ou comme commandant du fort.
Il employé maintenant vingt-quatre ouvriers
qui remplissent tous les appartemens de la
maison, excepté celui que j'occupe et un
petit oratoire.

Comme fabricant, il conduit sa barque avec
beaucoup de succès ; chaque branche est sé-
parée et a ses ouvriers respectifs : ce sont prin-
cipalement des blancs et des mulâtres libres
à qui l'on paye un petit salaire , et auxquels

on fournit le logement d'un côté des case-
mates, qui est arrangé pour cela. Que ce mé-
lange des rangs de la société nous paraîtrait
dégradant selon nos idées ! car, en admettant

que le capitaine soit habile dans -son ;métier.K
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ce n'estpas une raison de croire qu'il est pour
cela propre à la défense d'une forteresse que
l'on regarde comme une des clefs de Bahia.
Jene saurais concevoir quelheureuxpouvoir
lui confia d'abord ce dépôt, ou vit dans cet
homme des qualités particulièrespour le mé-
riter ; quoi qu'il en soit-cettenomiuation a été
confirméeà Lisbonne, et il y a vingt-deux ans
que M. Matos est tranquille possesseur de la
fortuleza de Barbàlho.

Le 11 décembre, tourmenté par des ré-
flexions désagréables., et ne pouvant dormir,
jeme levaide bonneheureetme dirigeaivers le
marchéauherbes sur la plage, où ilarrive tous
les jours un grand nombre de petites barques
des différentes rivières etcriquesde la baie in-
térieure et des côtes voisines, poury apporter
leurcargaisonsdevégétaux. Cesuperb.eétalage
des productions des tropiques offre à l'oeil un
tableaumagnifique et satisfaisant.Lemilieudu
marché étaitremplide cocos,demelons d'eau ,de citrouilles, de grappes pesantesduplatanev
de bananes délicieuses de Saint -Thomas, dé-
rangés originaires d'Europe, et d'autres plus
petites d'origine chinoise, ainsi que des oran-
ges indigènes amèresuui.croissent maintenant
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à Séville. Ijes ananas transplantés sont peu
estimés et inférieurs aux nôtres ,

quoique ces
derniersne soientproduits qu'artificiellement.
Ony voyoit outre celaune immense quantité
d'autres fruits, tels que de la centaurée ,

des
abricots et poires des Indes, des mangos, des
tamarins

,
du gingembre, etc., etc. Il y avoit

aussi abondance de légumes, des choux, des
ignames , du manioc, des pois, des fèves

,
des

concombres, de la salade, etc. ; et le tout étoit
relevé par l'odeur desbouquets que vendent
les femmes métis

,
consistant en jasmins, en

oeillets et en belles roses.
Jecontemplai,en mepromenant,cettescène

variée tant que dura la fraîcheur du matin ,
et jusqu'àce que les rayons du soleil, devenus
très-incommodes, commencèrentà attirer des
exhalaisons désagréables des végétaux en pu-
tréfaction des marchés précédens,que l'onne
balaye jamais.

Les meilleurs terres des environs,de la ville
de Bahia appartiennent à des couvens ou au
Gouvernement. Quelques-unesdes dernières
sontconsacrëesà desusagescharitables,particu-
lièrement Saint-Lazare,à environun mille du
fort, qui est un vaste hôpital principalement
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destiné aux lépreux ; ils y jouissent d'un bon
air et de toutes les productions du pays. Il s'y
ti'ouve nombre de vaches appartenant iim-

médiatement à cet hôpital, et il possède dés
plantationsétendues demanioc dans:toutes les
directionsdes environs ; ony voit d'ailleursua
grand bâtiment où l'on convertit cette racine

en farine.
Dans l'une des terres nous aperçûmesplu-

sieurs nègres qui plantoient des poivriers,
depuis peu apportés de l'Inde par ordre du
gouverneur.Onenavoitci-devantfaitl'essai, et
ils avoient très-bien réussi ; mais le Gouverne-
ment d'&lors avoit trouvé des raisons pour en
prohiber la culture : apparemment qu'elles
n'existent plus aujourd'hui.

Notre air étranger attira l'attention du di-
recteur de l'hôpital, qui nous invita poliment
à nous reposer , et fit servir la colation ordi-
naire des gens aisés du Brésil : des fruits , des
confitures

,
du pain, du vin et des liqueurs.

Après le repas je visitai tout l'hôpital avec
lui. Cet édifice répond bien au but de son ins-
titution, ayant l'avantage d'un air salubre,
et d'une eau dont les qualités minérales sont
d'un grand service pour guérir la lèpre. Les
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ailes sont destinéesauxhommes, et le centre1

aux femmes. Les loges sont très-propres, et
ily a déssousnombfe débains et d'offices com-
modes. Il fut élevé, il y a environ dix-sept
àus , aux frais du roi de Portugal. Lesplanta-
tions de Saint - Lazare , dont j'ai déjà parlé ,'
prouvent que le sol du Brésil est propre à

toutes les productionsdu globe. On y voit en
abondance les épiçés des Moluques,' le riz
d'Asie, les grains d'Europe , et toutes sortes
de légumes et de racines farigineuses , outre
les divers fruits et végétaux de l'Amérique.

Ce territoire de l'industrie a été particuliè-
rement protégé par trois gouverneurs consé-
cutifs, et leur fait beaucoup d'honneur, puis-
qu'il offre un exemple qui, s'il était univer-
sellement suivi, non-seulement eni-ichiroit le
pays, mais en ferait un paradis terrestre. Le
vieux directeur européen, qui a tout dirigé,
nous accompagna dans notre promenade ; il

nous informa que les orangers et les tilleuls
portaient au bout de deux ans, et formoient
de très-beaux arbres à quatre. Les jeunes ar-
bres ont beaucoup à craindre de la part des

grosses fourmis noires qui, lorsquelles tom-
bent sur un arbre, le dépouillentde toutes ses



AU B RESX'I». ' g5

feuilles dans l'espace dé quelques jours, et
font tant de mal à la tendre écorce, qu'il
n'en revient jamais. La fumigation même, et
aucune autre méthode connue, n'en empê-
chent la destruction quand elle est une fois
commencée. Pour obvier à cet inconvénient,
on plante les arbres dans une tranchée circu-
laire

, où on leur fournit'constamment de l'eau
,

les premières années, jusqu'à ce qu'ils soient

parvenus au point de défier ces misérables
destructeurs. Cet insecte attaque non-seule-
ment l'oranger, mais tous les végétaux en gé^
lierai. Pour prévenir ces attaques, les planta-
tions de ce genre se font ordinairement' dans
des vallées environnées d'un courant artifi-
ciel

,
après avoir soigneusement détruit les

fourmillières qui se trouvent dans l'enceinte.
Lés appointemensdes officiers militaires,au

Brésil, ne suffisent pas à l'entretien d'une
famille,et sont trop modiques pour les mettre
au-dessus de la corruption. Les commandans
des forts où il y a garnison,n'ont que quatre
francs par jour, avec une petite portion dé
farine de manioc, et ceux des forteresses sans
garnison, telles que San-Pedro, Barbalho et
aulres, ne touchent que quarante sous.
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A.propos de Barbalho, fort où je suis obligé

de me rendre tous les soirs, il faudraitl'oeilvif
et la plumed'un Gilpin pour décrire la pers-
pective sublùne qu'il commande: je suis inca-
pabled'endonnermêmeune idée convenable.
Après .avoir passé le pont-levis

, au sud
^

la
grande route tourne vers la cité, au milieu
d'un tapis de verdure environné de jardins et
de plantations. A une petite distance,vis-à-vis.
du fort, on voit une ou deux maisons avec
des murs qui s'en éloignent; ce qui, joint à
quelques chevauxbroutantautourdessentiers
qui s'entre-coupent dans diverses directions,
donne à l'ensemble l'aspect agréable de plu-
sieurspetites communes fréquentes en Angle-
terre. A l'ouest, est une vallée profonde bien
cultivée, au-dessus de laquelle paraissent les
tours et les clochersnombreuxde la ville,avec
les tuiles luisantesdont ils sont couverts.L'oeil

se dirigeant ensuite au nord,après avoir plané

sur les remparts du fort Saint-Antoine, est
frappé par la terminaison de la baie extérieure
qui est au-dessous, couleur de ciel, et aussi
tranquille qu'un lac d'eau douce, couverte
des voiles triangulaires des canots et des ba-
teaux pêcheurs.
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,
A travers labaie s'étendl'étroite péninsule

de Montsérrat, parsemée d'églises ,
de cou-

Vens, et de maisons de plaisance. La vue plane
fièrement par-dessus

,
découvre une autre

baie, et se perd dans des îles éloignées,au-delà
desquelles les montagnes du Continentélèvent
leurs têtes bleues, et terminent la perspec»
tive»

Au nord de Barbalho, sont lé Couvent et
l'église de Sohdade, en apparence enfoncés
dans les bois du côté de l'est, d'où descend

une profonde vallée, au-delà de laquelle sont
les forêts primitives dans toUle leur verdure
majestueuse,qui varient la scène, et relèvent
l'ensemble.

Le couvent n'a rien de remarquable, sinon
son aspect lugubre et vastej ce qui, joint aux
jalousies de bois de ses fenêtres, lui donnel'air
d'une prison.L'église est dédiée à laVierge, et
renferme une relique célèbre par le soulage-
ment miraculeux qu'elle fait éprouver aux
malades et aux affligés, qui lui ont témoigné
leur reconnoissance par nombre d'offrandes,
dont plusieurs brillent sur son image. On y
voyoit particulièrement une topaze d'une
grandeur et d'un éclat étonnans, et qui m'ins*
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pira le. souhait sacrilège qu'elle fût en ma
possession.

A une petite distance de Solidade, dans

une vallée, sont le jardin et le champ de plai-

sance d'un riche négociant que j'avois beau-

coup entendu vanter comme la merveille et
l'orgueil de Bahia. Sa position est délicieuse ;
mais le terrain est mal arrangé, et distribué
selon l'ancien goût français. Il consiste en pe-
tits parterres de fleurs d'une infinité de for-

mes ,
gardés par d'innombrables statues et

divinités de. plomb placées à chaque angle
des allées, dans les murs, à l'entrée, sur les
marches, et sur la terrasse.de la maison, etc.
Il y a un petit jet d'eau au centre d'un jardin
de l'intérieur, et au-delà une grotte chétive-

ment couverte de mauvaises coquilles, quoi-

que le pa}rs fournisse une si grande variété de
productions marines et concrètes.

Un pavillon, couvert d'un superbe arbris-

seau grimpant, attira mon attention, ainsi
qu'un grand nombre de fleurs qui n'ont pas
encore été décrites. Les environs du jardin
sont encore incultes, et susceptibles d'être
arrangés avec la plus grande élégance; mais,
quoique le propriétaire soit immensément
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riche, et qu'il aime passionnément cette rési-
dence, il n'a pas assez de discernementni de
goût pour completter,, un ouvrage de ce
genre.

Quelques négocians du Brésil, sortant de
leur léthargie, veulent maintenant former
une pêche de baleines d'après la manière des
Anglais, en équipant des navires qui feront
l'huile à bord. Ce plan, s'il est exécuté,réus-
sira dans tous ses points,puisque toute la côte
abonde en baleines susceptiblesde leur four-
nir, non-seulement l'huile nécessaire à leur
consommation, mais même une quantité con-
sidérable pour l'exportation.Aujourd'hui, ils

en tuent quelques-unes dans de grandes cha-
loupes , le long du rivage où ils les transpor-
tentpour les faire bouillir ; mais cette méthode
ne leur en fournit pas assez, de sorte que
l'huile est toujours fort chère.

Le gouvernement de Bahia fait certaine-
ment des progrès dans la civilisation. Les
dames adoptent tous les jours plus universel-
lement le costume européen, et l'on vient de
m'mformer qu'il commencerace soir un nou-
vel établissement.Cet établissement est dirigé

par un Italien, et consiste en un concert et des
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parties de cartes deux fois par semaine. Les
réglemens semblent promettre que la compa-
gnie sera toujours choisie, et une pareille ins-
titution pourra amener une plus grande com-
munication entre les habitans que celle qui a
jusqu'ici existé.

Le Gouvernement emploie aussi tous les

moyens en son pouvoirpour fertiliserla colo-
nie, -non-seulement en plantant des exotiqueSj,

comme nous en avons déjà fait mention, mais

encore en travaillant à ouvrir les mines de
salpêtre, qui sont les meilleuresdu monde. Ces
mines ne sont pas nouvellement découvertes,
puisqu'on les avoit trouvées en i6g5, sous le
gouvernement de Don-Joao de Lancastro;
mais on. avoit alors cpnsidéré leur trop grand
éloignement de la mer comme un ohstacle
insurmontable à leur exploitation, et elles
avoient été totalementnégligées. On a, depuis
trois ans, pris la résolution de faire des che-
mins jusqu'à l'endroit, et envoyé un ingénieur
de Lisbonne pour diriger les travaux. Elles
sont à soixante lieues à l'ouest-sud-ouest,et la
communication sera bientôt établie.Le salpê-
tre y est, dit-on, de la première qualité,.et s'y
trouve en substance.
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Le 2g janvier i8o3, on amena au fort l'é-

quipage d'un bateau à baleines anglais, qui
avoit fait naufrage du côté du sud. Je rendis à
mes compatriotes tous les services qui étaient
«n mon pouvoir, et lorsque le capitaine Smith
partit,jeluiachetaison droitauxdébrisdunavire
naufragé.J'obtinsdugouverneur lapermission
de m'absenterpendant dix jours pour aller les
examiner. En conséquence, je louai une bar-
que dupaysavec troisvoiles triangulaires,par-
ticulièrement construitepour bienmarcher.

Le 3i, au point du jour, nous mîmes à la
voile, et après une belle traversée de dix
heures, nous arrivâmes au morro de Saint-
Paul. Je ne l'avois vu que de fort loin, et il
ïessembloit à une haute montagne escarpée
et nue ; mais en s'en approchant on trouve
qu'il est couvert d'une belle verdure, et sur
l'extrémité de la pointe la plusalongée est un
fort négligé. Après l'avoir dépassé

, la terre
forme une petite baie profonde, dont l'eau
transparente estaussitranquille que celled'un
étang.

En débarquant, il se présenteun autre fort
«en assez bon ordre où il y a une garnison de

:t; -cent -cinquante hommes. Près de là 1 est une
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misérable ville de huttes d'argile, dans un site
délicieux sur le côté de la montagne.

C'estla capitale du présidial de l'île de Saint-
Paul ; elle a un gouverneur qui commande
aussiplusieurs petitesvilles, ou plutôtvillages
adjacens : nous fûmes obligés d'y relâcher,
parce qu'il y avoit si peu de vent quenous ne
pûmes doublerl'île et fûmesforcésde prendre
une autre route par une mer inédilerranée
que forme le pays,. où Cependant il n'est per-

•

mis à aucun bâtiment de passer, sans déclarer

au morro sa destination et ses affaires.
Wous ne restâmes qu'un moment, et en al-

lant au passage dont je viens de faire mention,
nous longeâmes la côte escarpée de l'île, qui
ressemble d'une manière frappante à Sainte-
Hélène

,;
étant dentelée par les mêmes pro-

fondes vallées , et je m'imaginai voir James-
Town (ville de Jacques) ; le fortMunden,etc.,;
mais ici la nature est plus douce , plus verte
et plus pittoresque..

Lanuitsurvintaprès que nousfûmes entrés
dans le d'étroit, où la mer n'est pas plus large-
qu'une rivière. Lemaître de labarque ne vou-
lant pas faire route dans l'obscurité

, nous:
mouillâmes. Aprèsavoirmangéunmorceaude:
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Volaille cuileàbordetprisunverredegrog,je
mecouchai, enveloppédemonmanteau,surla
partieélevée de l'arrière, sous un toit de feuil-
les de cocotiersdont ils formentleurs cabanes.
Lanuitétant fortbel!e, je crusque c'était suffi»

saut pour le climat ; mais avant minuit ces
agréables idées s'évanouirent, et je fus subi-

tement assailli par un orage ; la pluie tomba

en torrens ,
de sorte que notrepauvre cabane

fut bientôt pénétrée, et noUs fûmes saucés
jusqu'au matin.

Le lendemain, uneheure de soleil nous re-
mit, et je commençai à perdre le souvenir de
la nuit en contemplant cette charmante navi-
gation : tantôt le détroit avoit deux ou trois
milles de largeur, tantôt iln'avoit qu'un quart
de mille, et des rangées de mangliers toujours
verts descendoient dès deux côtés jusqu'au
bord de l'eau ; les pointesetouverturesinnom?-

brables formées par la terre, les huttes et
les maisons de plaisance sur les bords , et les
petits canots sous voile filant dans;toutes les
directions, reudoient la scène vraiment déli-
cieuse. Le soir nous arrivâmes à la ville de
Boypeba

,
où le brigantin étoit échoué sur

les rochers qui l'environnent..
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Cette ville a sûrement quelque chose de si-

nistre : àmon arrivée j'appris qu'unnavire es-
pagnol s'étoit perdu quelques jours aupara-
vant au même endroit où le brigantin s'étoit
misà la côte. Il venoitde Buenos avec uneriche
cargaison de peaux, de cocos, de cascarille

».
de cuivre, etc. pour Bahia et pour l'Europe.,
Ilavoit coulé si précipitammentqueles marins,
n'avoient eu que le temps de se sauver avec
leurscoffres. Ils étoientdansun état pito}rable,
particulièrementle propriétaire de la presque
totalité de la cargaison, qui se trouve ruiné,

par cet accident.
Le brigantin anglaisseperditsurune chaîne

de rochers appelée la morrera ,
conliguë au.

banc de Boypeba ; et le navire espaguol sur la
pointe des Castillans, trois lieues plus au sud..
Cette pointe est fatale aux navigateurs

, parce
qu'elle est environnée de rochers cachés qui
s'étendentà une grande distance dans la mer..
Les vaisseauxdevraient se tenir au moins à uu
demi-degré de la côte, parce que toutes nos.
cartes du midi duBrésilsont défectueuses. J'ai
vu<j es cartes portugaises manuscrites quisont
excellentes : lameilleurecarteanglaiseest celle
publiée par Laurieet YVkitÛe,jlee£ streeh;
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Je trouvai le navire du capitaine Smith en
très-mauvais état, quoiqu'entier, et je déses-
pérai de pouvoir le refluer. Ainsi mon voyage
est tout-à-fait inutile ; mais il m'a procuré le
plaisir de voir cette belle partie du Brésil.

J'allai plusieurs fois sur les débris du bri-
gantin , et j'en retirai quelquesarticles de peu
de valeur ; mais cela m'épuisa

, et j'attrapai

un rhume qui me donna la fièvre, de sorte
que je résolus de retourner aussitôt à Bahia.

Je fixai donc le départ de la barque au 6
avril, à mer haute ; mais le pilote ayant re-
fusé de lever l'ancre, sous prétexte qu'il n'y
avoit pas assez d'eau pour passer sur le banc ,
je craignisde tomber absolumentmalade dans

un endroit où il n'y avoit aucun moyen de se-
cours. En conséquence, je me déterminai à
partir dans le canot qui m'avoit amené. Le
marché futbientôtconclumoyennantsix mille
reis ( trente-quatre francs )

, et, après avoir
embarqué des provisions, nous mîmes en mer.
Nous eûmes une belle traversée jusqu'au
Morro, quenous passâmesaprès qualrebeures
de marche; mais le vent tomba toutd'un coup
et nous ne pûmes aller directement à Balïia ;
nous fûmes forcés de faire un circuit par
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l'intérieur de l'île d'Itaporica, par une navi-
gation semblable à celle que j'ai décrite.

Si la première m'avoit frappé par ses scènes
romantiques, celle -ci la surpassoit de beau-
coup : la terre, des deux côtés, formantun plus
graud nombrede vallées, une successioncon-
tinue de collines et de plaines

, avec une infi-
nité d'endroits cultivés et ouverts ,

animés par
des chaumières innombrables le long du ri-
vage ,

des châteaux et des plantations sur les
terrains plus élevés. Nous passâmes, dans
l'après-midi, devant San-Tomar

,
superbe vil-

lage
,

où j'achetai de la farine de manioc pour
notre premier repas , mes gens, n^ant mis

que deux biscuits dans le canot. Quittant le
rivage, nous limes du feu sur un morceau de
bois dur, placé pour cela à travers le canot, et»

nouscommençâmesà faire cuirenotremodeste

repas, parce que je ne voulus pas perdre le
bon vent qu'il faisoit en mangeant dans le vil-
lage. Nous avions un pot de terre apparte-
nant aux deux mulâtres, ou matelots du ca-
not ; mais en faisant l'inspection de-nos autres
ustensils

,
j'avois eu si peude précaution,que

nous ne trouvâmes qu'un couteau et une
écope cassée, dont nous fûmesobligés,de nous
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servir pour boire et manger tour-à-tour.Mal-
grécemanque d'ingrédiens,etnotreplusmau-
vaise chère de boeuf séché et sans goût, la
farine assaisonna nos morceaux et je fus sa-
tisfait.

Le soir, nous arrivâmes à la ville quiporte
le nom de l'île ; et après l'avoir passée nous
avions vingt milles à faire, à travers la baie,

pour parvenir à Bahia. Il faisoit un vent d'est
grand - frais qui n'étoit pas favorable ; et le
vieux maître du canot ne se souciant pas d'al-
ler plus loin, vouloit jeter l'ancre et attendre
la brise du matin. Je lui persuadai néanmoins
de continuernotre route ; mais nous n'étions
qu'à une très-petite distance qu'une grosse
mer pensa renverser le canot, et nous força
de retourner à Itaporica. Je débarquai pour
aller acheter du poisson pour souper , et tra-
versai la ville

,
qui étoit plus considérable et

plus populeuse que je ne croyois, ayant un
commère actif, des pêches, de baleines , des
distilleries, etc, et étant le grand entrepôt de
l'île et le rendez-vous de toutes les barques
qui passent par les diverses criques et issues
de cette partie de la baie.

Un fort considérable commande la pointe



IûS VOYAGE
sur laquelle l'île est située ,

près duquel sont
deux églises. Onenrebâtit une surunegrande
échelle. Les magasins

,
les quais, etc., sont

heaux et commodes
, et quelques maisons

particulières fort jolies, mais entremêlées de
misérables chaumières, si communes dans les
villes et les cités de ce pays-ci.

Je ne trouvai pas de logement à terre, et,
après souper, malgré mon grand rhume, je
n'eus dautre alternative que de me coucher
dans le fond mouillé du cauot. Je dormis un
peu dans cet état; mais nous fûmes subite-
ment surpris d'une bourrasque et d'une pluie
si épouvantable

, que je quittai le canot pom-
me réfugier sous un hangar du quai. A
peine y avois - je été une minute

, que je fus
couvert de mouches de sable, dont lescruelles
piqûr'esme forcèrent de me remettreenplein
air

,
préférant la rage des ëlémens.

11 succéda un calme à minuit, et je persua-
dai auxmulâtresd'en profiter en faisantusage
de leurs pagaies. Nous longeâmes en consé-

quence le rivage dé l'île vers la.cité ; mais ce
ne fut qu'avec difficulté que je parvins à leur
fairemettre aularge, mêmependantce calme,
dans labaie. Nous étions environà moitié che-
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suïn, quand une autre bourrasque survint et
souffla avec tantd'impétuosité quenotre frêle
nacelle fut vraiment en danger, et qu'il ne
nous resta d'autre ressource que de jeter à
l'eauunegrossepierrequinous servoitd'ancre,
et d'attendre qu'elle fût passée. Elle étoit trop
violente pour continuer, et elle fut suivie
d'une petite brise dontnous profitâmes : ce ne
fut cependant pas sans de grands efforts avec
les pagaies

, îe reste de la nuit, que nous arri-
vâmes le lendemain matin à huit heures à
Bahia.

Je me reposai après ma fatigue : pendant
mon absence il est arrivé des navires de Lis-r

bonne, mais sansaucuneinstructionsur notre
affaire.

. .

Le 12', je fus surpris sur la plage par la
plusgrande ondéedepluieque j'aie jamais vue.
Tandis que j'étais sous un hangar pour en
éviter la violence

,
je remarquai que l'air s'é-

toit tout-à-coUp rempli d'un petit insecte vo-
lant, que l'on appelle ici des fourmis asiati-

ques. Quand lés ailes transparentes de cet in-
secte s'attachent à la terre humide, il fait un
violent effort et les abandonne. Il a pour lors,
l'air d'unpetitverquise divise sur-le-champ,
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et chaque partie cherchant les pores de la
terre,disparaît.Les plus grosquittenttoujours
leurs ailes, au lieu que quelques-uns desplus
petits , après s'être partagés ou divisés, rega-
gnent l'air. A mon arrivée au fort, j'appris
qu'ilyen étoit aussi tornhé des myriades , tels

que je viens de les décrire.
La grosse fourmi, dont j'ai déjà fait men-

tion
, est dans l'état de chrysalide dans cette

saison : elle augmente beaucoup en grandeur
durant ce changement ; et après être restée
quelque temps dans l'air

,
elle retourne vers

la terre, se dépouillant de ses ailes comme
celles que je vis hier ; tandis que d'autres, in-
capables d'effectuer ce changement, demeu-

rent sans mouvement, et expirent en un clin-
d'oeil. Je passai devant un nid de ces insectes
qui étoit ouvert, et où il y en avoit quelques
centaines avec des ailes, que je supposai être
femelles

, et qui prenoieut de là leur essor ,
tandisquenombredejeunescontinuoientleurs
travaux.

La saison pluvieuse est maintenant com-
mencée ; la pluie tombe en torrens , et ne me
laisse que quelquesmontensd'intervalle pour-
continuer nies exercices accoutumés.



AtJ. BRisiI." ttE
Du âg au ier mai les rues et les places de

la ville sont remplies de créatures humaines
misesen verste auxportesdes diversmarchands
auxquels elles appartiennent. Depuis trois
jours il est arrivé cinq navires chargés d'es-
claves. Le nombre extraordinaire importé
cette fois-ci, avec celui qui se trouve déjà dans
la colonie, pourrait faire croire qu'elle est en
danger, en réfléchissant aux derniers événe-

mens qui ont eu lieu à Saint-Domingue.Mais il
s'en faut de beaucoup qu'il en soit ainsi ; car
ici, tolérés jusqu'à la licence, travaillant peu,
et jouïssant de la nourriture de 1 eur paysnatal,
les nègres sont coutens et gais. La saine politi-

que est la cause de cette humanité apparente
chez les COIOTIS portugais ; mais ils avoient reçu
une terrible leçon avant d'adopter cette con-
duite : je vais m'écarter un j>ea de mon sujet
pour la mettre sous les yeux du lecteur.

11 y a environ un siècle (i), à la fin de la
guerre avec les Hollandais, les esclaves du.
voisinagede Pernarnbucco (alors accoutumés
aux^souffrances et à la guerre, et enflammes
de l'espritde liberté que lesHollandais avoient

•£i.) Voyez America Portuguera. Livra oct. etc.
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répandu parmi eux ) résolurent de cherche?
dans les bois et les plaines de l'intérieur la
liberté qu'il désiraient avec tant d'ardeur.
Quarante d'entre eux mirent cette résolution
à exécution ; et après avoir volé des armes et
les autres instrumens de guerre qu'ils purent
cacher, ils abandonnèrent leurs maîtres, et se
retirèrent dans un endroit choisi, a neuf de-*

grés au sud près de Portodo Calvo, et contigu

au pays bien cultivé d'Alagous et de Pernam-
hueco. Ils y furentjointspar un nombre consi-
dérable de mulâtres et d'autres nègres. Quel-
ques-uns fondèrent une ville, d'autres se
dispersèrent dans les endroits les plus fertiles,
et commencèx-ent à cultiver.

Ils sentirent cependant bientôt le manque
de femmes ; et des motifs de politique pour la
continuationde leur indépendance, ainsi que
les désirs de la nature, les déterminèrentà sup-
pléer à ce besoin par la force, et à en prendre
dans les plantations des environs.

L'enlèvement des Sabines ne fut pas plus
général ni plus complet. Ils prirent toutes les
femmes de couleur dans une vaste étendue de

pays ; et, ne se bornant joas à cet enlèvement
(peut-être irrités par la résistance), ils violé-
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rent les filles et femmesdes planteurs, empor-*
tèrent leurs effets les plus précieux, et se reti-
rèrent à leur ville de Palmarès (i)i

Le goût du pillage excita bientôt d'autres
désirs

, et durant leur existence séjoarée, ils
s'y livrèrent entièrement

, et ne tardèrent
pas à devenir trop formidables pour qu'on
pût leur résister. Plusieurs Portugais dés jîays
voisins sollicitèrent leur amitié, en leur four-
nissant secrètement de là poudre

*
des balles,

des fusils et des étoffesd'Europe,recevant erA

échange des assurances de protection* et une
partie de l'or, de l'argentet des espèces que les
nègres avoient volés à d'autres. Ils formèrent

en peu de temps une nation, et prirent le nom
de Palmarésiens, d'après celui de leur ville i'
Voyant l'anarchie qu'éjjrouveun peuple sans
lois

,
ils firent une constitution

>
choisirent uii

prince qu'ils appelèrentZombi^ou puissant).
Cette dignité devoit être à vie, et continuer
élective ; c'étoit d'entre les plus expérimentés,
les jîlus braves, et les plus prudens de la na-
tion^ que le prince devoit être choisi. Ils élu-

(i) Ainsi appelée du nombre de palmiers que lès

.
nègres j avoient plante's.-
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rent ensuite des

i
magistrats, firent des lois

5.

composèrent une milice de tous les hommes

en état de porter les armes. La religion ne fut
pas oubliée : ils adoptèrent la chrétienne,
mais, dit l'auteur, horriblement mutilée, et
manquant de l'ordre de la prêtrise, de son
costume, et des autres cérémonies de l'église
catholique,à ladamnation éternelle de leurs

canes.
Pendant ces progrès, la populations'accrut

immensément, et la culture de l'intérieur du
pays alla de pair avec le reste; mais ajypré-
liendant toujours l'irruptiondes Portugais, ils
bâtirent chaque village sur une éminence, et
le fortifièrentaussi bien qu'ils purent. Palma-
rès avoit alors une lieue de circonférence, et
étoit environnéd'une double estacade de gros
troncs d'arbres qu'ils avoient pris dans les bois
voisins. Us les équarioient, et lesniettoient les

uns sûr les axitres jusqu'à une hauteur consi-
dérable, formant une esjjèce de rempart,
avec trois'vastes-portes du même bois, sur les-
quelles il y avoit des plates-formes. Ces portes
étoientgardéeschacunepar deux cents soldats

et un chef d'une valeur reconnue, en temps
c!e paix.
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Dans l'intérieurdesmurs,lesmaisonsétoient

éparses et irrégulières, parce qu'ils avoient
conservé une grande portion de terrein pour
la culture.Les habitans tiraient leur eau d'un,
lac poissonneux d'où coûtaient des ruisseaux
dans diverses directions. Au centre de la ville,
on voyoit un mont singulier, dont l'un des
côtés étoit perpendiculaire, et si élevé, qu'il
commandoittoute la perspectivedes environs.
Le palais du jDrince étoit étendu, les maisons
de quelques individus étoient (dans leur gen-
re ) magnifiques

-,
et la population montait à.

vingt mille âmes. En un mot, la prospérité de
la nation avoit fait tant de progrès, elle étoit
si puissante, ses déprédations si étendues, et
sa vengeance si dévastatrice quand elle étoit
excitée, qu'elle alarmoit tout le pays, et sem-
bloit finalementmenacerl'existencedes colons
européens. Le Gouvernement en fut inquiet,
et tourna toute son attention vers l'assujétis-
sement des Palmarésiens, qui, à cette épo~

que ( i6g6), étoient restés soixante ans sans
être attaqués, et voyoient leur troisième gé-
nération. Ceatano - Mello, gouverneur de
Pernambucco, fit en conséquence passer un
plan à donJùànde Lancàstro, capitaine-géné-
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rai (i) et gouverneur de Bahia, qui, pour le
faireexécuter,envoyasur-le-champ millehom-

mespour joindre les troupesdePernambucco.
Ces dernièresseules étoientaunombrede trois
mille, outre un corps d'Indiens, de domesti-

ques armés et de volontaires : le tout formant

une armée de six mille hommes, avec tout ce
qu'il falloitpourune guerre offensive, excepté
de l'artillerie.

Les Palmarésiens, instruits du projet d'in-
vasion, avoient rassemblé toutes leurs pe-
tites ressources. Ils avoient fait entrer la mi-
lice et les habitans des villages, dévasté le
pays des environs, et mis toutes les entraves
possibles à l'approche des 'troupes ennemies.
Néanmoins les Portugais ne tardèrent pas à
paraître ; mais en voyant les remparts de la
ville, ils furent frappésd'étonnement,etmême
d'une espèce de terreur, lorsqu'ils aperçu-
rent que ces boulevards étoient garnis de sol-
dats, et que l'on faisoit par-tout des prépara-
tifs pour faire une vigoureuse résistance.

Tandis que ces choses se passoient, et que
l'aimée se formoit, le prince Zombi, avec un

*- ~ r-^ --
(i) Titre ordinairedes gouverneursde Bahia.
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gros détachement, fit une sortie subite, et en-
gagea un combat partiel qui causa une grande

perte auxassaillans,
- '

La ville fut alors investie dans les règles, et
l'on fit diverses tentativespour s'ouvriruneen-
trée à coups de haches-; mais elles furent inuti-
les. D'autrestentativesd'escaladene réussirent

pas davantage, et les Portugais furentpar-tout
repoussespar le feu terrible des assiégés. Mal-
heureusement la poudre vint à manquer aux
Palmarésiens;mais cela n'abattitpas leur cou-
rage, et ils résistèrent avec le reste de leurs
munitions. Ils jetèrent des flèches,, de grosses
pierres et de l'eau bouillante dans les difïérens
assauts, tuant et blessant un si grand, nombre
de leurs ennemis, que ces derniers commen-
cèrent à se décourager. Le manque de vivres
et de rafraîchissemens occasionna d'ailleurs
des murmures dans l'armée des assiégeans, et
ils virent jileinement que leur expédition se-
raitsans succès,à moinsqu'onne leur envoyât
d'autres troupes, de l'artillerie et dès subsis-

tances. Le général expédia un courrier au
gouverneur de Pernambucco pour demander

ces secours, qu'on eut bien de la peine à leur
fournir. Les Palmarésiens, par la.discontinua^.
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fcion des attaques des ennemis, avoient conçu
l'espérance qu'ils étoientsur le point de lever
le siège, et il n'y avoit que cet espoir qui pût
entretenir leur courage ; car, non-seulement
toute leur poudre étoit éjDuisée, mais ils com-
mençoient à éprouver les horreurs delà fami-

ne , à cause du grand nombre d'habitans qui
s'étoient retirés dans la ville.

Ils supportèrent tous ces maux avec beau-
coup de fermeté; les citoyens, dans l'attente
de jouir bientôt de leur liberté, et les villageois
de retourner danspeu àleurstravauxchampê-
tres. Mais ces espérances étoient illusoires; le
détachement et l'artillerie arrivèrent au se-
cours des assiégeans. Du montsitué au centre
de la ville, les Palmarésiens virent venir ces
secours dans toutes les directions,et quand ils

aperçurent les gros canons et le renfort de
troupes, ils commencèrent à désespérer, et à
prévoir le sort auquel ils étoient destinés.

Les Portugaisdonnèrentun assaut général,
et la résistance des habitons- fut foible

, parce
qu'ils sentaient qu'elle serait infructueuse.
L'une des portes fut forcée, et les troupesen-
trèrent.Le choc fut violent, mais momentané•;.
les Palmarésiens furent rompus. Le princ©
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Zombi, avec presque le reste dé ses cama-
rades en arcnes, résolut de ne point survivre
à la perte de sa liberté. Ils se retirèrentsur le
sommet du mont et se précipitèrent par le
côté perpendiculaire, trouvant la liberté dans
la mort.

Les Poi'tugais ne purent assouvir leur ven-
geance, mais ils avoient obtenu leur objet: les
trophées de la conquête furent les blessés,
les vieillards, les femmes et les enfans , avec
l'or et l'argent, etc. Leur armée revint à Per-
nambucco

, où les captifs furent vendus, ex-
cepté quelques hommes et les guerriers bles-
sés

, qui
, après leur guérison, furentaussitôt

déportésà Bahia, à Rio Janeiro, et dans d'au-
tres parties éloignées pour y être aussi ven-
dus. Par ces moyensles vainqueurs,réussirent
à les disperser, pour prévenu- toute réunion
.future d'hommes animés de sentimens si
odieux et si dangereux à un gouvernement
despotique.

Le 18 mai, M. Telozo, capitaine du fort de

mer , me fit cadeau d'un panier de raisin, se-
conde récolte de ses vignes; il me dit que la
vigne produisoitencore vers la fin de septem-
bre , ce qui fait trois récoltes par an j mais le.
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dernier raisin est très foible n'ayanfpaséprouv
vé la clialeur d'un soleilvertical pour enrichir
sa végétation; d'ailleurs cettedernière récolte-
épuise la nature et fait tort aux vignes. Cette
fertilité extraordinairè^de la terre devrait, ce
lue semble, exciter les liabitansà la-culturede
la vigne, et leur faire ajouter le vin aux nom-»,
foreuses, et délicieuses productions de l'Amé--
rique ; mais le capitaine prélendit que la cha-
leur était si grande qu'elle emp.êchoit le raisin
de fermenter, et que l'onn'a fait qu'en perdre-
le jus. dans les expériences répétées de ce
genre. Cependant, d'après ce que j'ai vu du
climat, je crois qu'on pourrait obvier à cet
inconvénient avec le secours de l'art, si l'in-
dustrie existait; mais l'intérêt même ne peut
inspirer cette-dernière : autrement ce fruit se-,
roit cultivé pour le mettre en vente, et en-
foannir la disette actuelle; car il ne s'en trouve:
que dans-les jardins des curieux.

Jeprofitaidu beautemps pour faire une ex-*
cursion avecma femme dans un bateau que-
j'aidepuispeuacheté. Nous longeâmesla.près-,
qu'île deBI.ontsérrat,etaprès.en avoir doublé-
la pointe, nous arrivâmes de l'autre côté

,
à,

3,'églisede Boafim,r-elique miraculeuse dédiée;
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à laVierge. L'édifice est élégant et couvertde
petits tableaux où sont peints les bienfaits de
cette patrone, semblables à ceux dont j'ai fait
3nention à Notre-Dame-de-Secours

,
près de

Porto-Seguro.Enfacede l'église estune grande

cour pavée, environnée d'un mur et de sièges
de brique. La joerspective est d'ici vraiment
majestueuse ; l'oeilplane sur unedouce colline
de jDlanlationsjusqu'à la baie, qu'on voit toute
entière, et jusqu'à une immense distance
dans l'Océan

, les navires étant en face de la
ville àgauche, et l'îled'Itaporicaadroite. Cette
position est si belle et l'air si salubre que c'est
le rendez-vous de toutes les jîarties les jours
de fêtes. On y trouve nombre de maisons de
plaisance où les propriétaires reçoivent leurs
amis

,
tandis que les étrangers se rafraîchissent

dans des espèces de cafés. Un chemin large et
commode conduit à la plage, et de là à la cité,
le long duquel la promenade nous parut si
agréable, et la soirée étoit si belle

, que nous
préférâmes revenir à pied. Nous eûmes en-
suite raisonde nous féliciterdu choixque nous
avions fait, sur-tout en arrivant sur la j^lage,
entre laquelle et la ville nous passâmes devant
QJ\G église en décadence et un couvent de. Je-
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suites dansune positionqui n'a, je crois, point
d'égale.

C'estaucentre de l'amphithéâtre que forme
naturellement la péninsule ; les deux ailes du
demi - cercle s'étendant régulièrement, ex-
cluent tout objet grossier, et forment un ta-
bleau bien fini ; un tapis de verdure desceiid
jusqu'à une terrasse murée pour empêcher
les incursions de la mer. Assis sur un banc ad-
jacent

,
je comtemplai l'église tombant en

ruines, avec des arbres et des arbrisseauxsor-
lantdescrevasseset marquantsa décadence. A
droiteune montagneescarpée couverte d'une
belle verdure

,-
s'élevoit jusqu'au haut pays-;

en tournant un peu on voyoit la cité et les
vaisseaux au-dessous, ornés de toutes ma-
nières en l'honneur de la fête du jour (i),
tandis que les rayonsadoucis du soleildoraient
toute lascène, en se perdant derrièreles mon-
tagnes d'Itaporica. L'église a été bâtie en
1768, et était à peine finie quand la société fut
dissoute.

'

Suivantmoi, cet édifice, par sa régularité,

surpasse tous ceux de Bahia, et, par sa posi-

(1) Jour de l'Ascension.
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tion j démontre combien le goût et le discer-

nement de ces religieux étoient supérieurs à

ceux de leurs contemporains.
Quittant l'église des Jésuites

, nous mon-
tâmes lentement la montagne , et entrâmes
dans le fort obscur de Barbalho au moment
où les cloches de la ville sônnoient Yangélus.

La saison pluvieuse a amené avec elle un
insecte bien incommode quiabondedans levoi-
sinage de Barbalho, sur-toutpendant les inter-
valles de soleil, ouïes jours intermédiaires. Il
est aussi joetit qu'une pointe, ou qu'une denos
calendrés, et se meut avec beaucoup d'agilité.
Ces insectes abominables s'attachent au linge,
qu'ils couvrenten un moment ; ils s'introdui-
sent ensuite dans la peau, et causent une dé-
mangeaison insupportable. On ne lès en ôte
qu'avec peine, et ils laissent derrière eux un
gros bouton rouge qui ne s'en va qu'au bout
d'un jour ou deux. Je m'imagine que cet in-
secte ressemble à ce que l'on appelle docteur
sur le rivage de Musquito et dans la baie
d'Honduras,quiest égalementincommodeaux
coupeurs de bois et auxhabitans.Le 2.2,VEm-
perador, navire marchand de Lisbonne, ap-
porta, avec des dépêches du Gouvernement,,
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un nouvel intendant de la marine et un nou-
veauprovedore de laDouane. Ces divers chan-
gemens sembloient promettre des nouvelles

pour moi, et je m'adressai au secrétariat, où
l'on m'informa qu'il n'yavoit rien dé nouveau:

mes espérances furent de nouveau frustrées.
J'allai aussi, selon ma coutume, à la poste;
mais je ne trouvai aucune lettre, ce qui me
confirma que les miennes avoient été intercep-
tées; autrement j'aurois reçu des réponsesaux
différences épures que j'ai envoyées.

Du 23 juin au 3 juillet, comme j'étais à dé-
jeûner, le capitainedu fort entra avecunordre
du gouverneur, de recevoir un autre prison-
nierdans l'appartementque nous occupons, et
pour nous avertir en même temps qu'on allait

nous transférer dans une autre prison. Cette
nouvelle nous étonna extrêmement, et nous
attendîmes l'événement avec une inquiétude
mêlée de crainte.

Personnen'avoit encore paravers le milieu
du jour, et le capitaine, fatigué d'attendre,alla
à la ville pour ses propres affaires. A peine
étoit-il parti que le ministre Claudio, mon en-
nemi invétéré, entra accompagné du gouver-
neur de Porto-Seguro et de son fils Gaspard..
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On les conduisit à l'appartement du capi-

taine, et l'on envoyades messagers pour aller
chercher ce dernier; après deux hemes de
recherches, ces messagers revinrent sans l'a-
voir trouvé. Claudio dit alors que sa patience
étoit épuisée, et qu'il ne pouvoit rieni faire

sans le capitaine. En conséquence il s'en alla
fort mécontent, après avoir échangé avecmoi
les compJixnens d'usage. Le pauvre capitaine
fut à l'instantarrêté; mais, après beaucoupde
sollicitations, il'enfut quitte pour trois heures
d'arrêt.

A son retour, j'appris que le prisonnier dé-
signé étoit le gouverneur de Porto - Seguro ,

; que l'on avoit amené depuis peu, et qu'on
avoit eu dessein de nous transférer au fort de

mer ; mais que l'absence de notre capitaine
avoit été causequ'on avoit conduit le nouveau
prisonnier au fort Saii-Pedro, où il étoit étroi-

tementincarcéré.
.

Ce changement prouve qu'il est arrivé
quelques nouveaux ordres, malgré les répon-

ses que l'onm!a faites.
Les habitans de Bahia ont une singulière

manière d'observer la veille de la Saint-Jean.
Ils coupèrentun grandnombred'arbresdroits,
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grands et minces, semblables aux peupliers,

et les plantèrent dans toutes les rues et les en-
virons de la ville. On amassadubois sec autour
des arbres jusqu'aux branches, et le soir on
alluma nu nombre considérable de feux. Je
n'ai jamais pu découvrir pourquoi ce saint
étoit introduit avec taut de chaieur.

J'ai fait usage de tous les moyens possibles

pour découvrir le contenu des dernières dé-
pêches d'Europe ; mais on ne peut me donner

que des conjectures.
Je fis une visite au capitaineVelozo,du fort

de mer, et je trouvai qu'il avoit reçu un ordre
du Gouvernementpour nousrecevoircomme
prisonniers. Qu'on ait émis,un pareil ordre,et
qu'il n'aitpoint été exécuté, est une singulière
contradiction qui me laisse dans une plus
grande obscurité que jamais. Grand Dieu!
quelle position d'être sous la férule d'un
gouvernement despotique, dont les mesures
sont.cachées et inconnues jusqu'à ce que, cre-
vant comme l'orage, elles finissent par noirs
accabler. La seule ressource qui nous reste ,
c'est de redoubler d'efforts pour quitter le
plutôt possible ce pays inhospitable.

J^e Gouvernement fait enrôler avec une ri*
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gueur particulière tous les jeunes gens de la
ville pour servir dans les troupes de ligne ou
dans la milice, et il n'y a joresquepasd'exemp-
tion. Ayant été voir un négociant, je trouvai
son fils occuj3é à écrire une pétition au gou-
verneur pour s'excuser à cet égard, donnant
pourraisonqu'ilétaitdéjà sergentd'unemilice
volontaire à Opporto, d'où il étoit venu avec
son père dans leur propre navire ; qu'il étoit
associé dans la maison, et de ^bxsfamilierdu
Saint-Office ou de l'Inquisition.Lorsque je lui
témoignai ma surprise de cette dernière cir-
constance,il m'assura dufait, ettira de sonsein
les marques de son office,un petit médaillon
oval, avec une croix rouge soutenuepar deux
branches de laurier, émaillées sur un fond
blanc. Ce médaillon se porte à la boutonnière
de la veste.avec un ruban vert; mais le medail-
lon même est toujours caché, et ne se montre
que dansdes casurgens,oulorsqu'ondemande
publiquementdes secours.

Je repassai.quelqu.es heures après :1e jeune
homme étoitrevenu de l'audience ; mais sa pé-
tition et son éloquencepersonnelle avoient été
également inutiles. Le. gouverneur répondit

que «comnieil.étoit déjà soldatà Opporto ,il
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>» serait plus en état de servirauBrésil, puis-
» qu'ilétoitinstruit dela professiondesarmesJ
» qu'ilneiaisoit quesondevoiren se dévouant
» au service de sa patrie, soit en Europe, soit

» dans les colonies. Quant à son association

» dans la maison, plus il aurait de propriétés
» plus elleslui inspireraientde courageet l'a-

» nimeroient dudésir de lesdéfendre,et que,
» comme familier, ses devoirs militaires ne
» contrarieraientjamais ses devonscivils,mais

» ne feraient que lui donner plus d'activité

» quand on l'appelleraitpour cet objet. »
Le i3 juillet,unnaviredeLisbonne apporta

la désagréable nouvelle que la guerre avoit
recommencé entre l'Angleterre et la France.
Cela fit une grande sensation ; et même lapro-
clamation du. prince de Brésil, de garder la
neutralité

,
n'a pas été capable de dissiper l'a-

larme. On croit généralement que les hostili-
tés s'étendront davantage, et que le Portugal
prendra parti avec la France et l'Espagne. En
pareil cas, que de maux vont être ajoutés à

nos souffrances! Cette idée seule donneraplus
de vigueur à mes efforts actuels.

Le i4- Ce jour complette l'année de mon
journal. Grand Dieu! je ne m'attendois guère,.
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quand je commençai à écrire ces mémoires ,
qu'ils continueraientsi long-temps. Nos com-
munications sebornant presqueavecdes étran-

gers désagréables,notre correspondanceétant
interceptée,paslamoindrenouvellepar aucun
canal de uos anciennes liaisons durant tout ce
ternps-là ; exposés à la main cruelle d'une ty-
rannie éloignée,etquelquefois tremblans pour
notre existence ; toujours à la merci de ce
même pouvoir qui peut nous replonger dans
les. ex.trêmes de la misère, ou. s'il est plus fa-
vorable , nous garder ici prisonniers.... Avec

ces impressionsdupassé etde semblables pour
l'avenir, il ne nous reste d'autre alternative^

que celle de nous échapper ; et c'est ce qui
nous occupe depuis quelques semaines.

Le premier pas, pour arriver à ce but, étoit
d'acheter un petit bateau ponté par le canal
d'un ami, et de faire voile sans acquit pour
les Indes occidentales; mais pour l'exécution
de ce projet, il s'élevoit tant de difficultés que
nous fûmes forcés d'y renoncer , aj^ant d'ail-
leurs une offre

, en apparence, plus éligible
dans un gros.navire qui part pour Opporto ,
parlemoyen duquelnousarriverons toutd'un
coup enEurope, et à l'endroitmême oùnous

i
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avons dessein de demander satisfaction pôtu?
l'extrêmeinjustice que nous avons éprouvée.
Ce vaisseau doitmettre à la voi e vers îa fin de

ce mois,etcetintervallesera tellementpris jiar1

nospréparatifsdedépart, que jeserai obligéde
discontinuer les remarques occasionnellesqui
ont j usqu'iciformélasubstancedemon journal.

Depuis le 14 juillet jusqu'au 5 août, nous
fûmes employés à transporter nos jiauvres ef-
fets, enpetitspaquets, danslamaison d'un ami,
près de la j?lage,en épianttoutes lesoccasions,

et en faisantusage debien des stratagèmespour
les enlever sans soupçons. Nos précautions
réussirent, et nous vîmes à la fin que nous
ne laissionsà Barbalho que des articles de peu
de valeur

, ou trop gros pour que nous pus-
sions les jiasser. Ces opérations ne se firent
cependant pas sans une extrêmeinquiétude ;

nous nous imaginions voir la méfiance peinte
dans tous les visages qui nous environnaient;
il ne venoit pas un étranger au fort que nous
ne crussions que c'était un officier de police

envoyé pour nous transférer, et au moindre
foruit dans le port intérieur , nous courions
involontairement à la fenêtre pour examiner

ce qui sepassoit.
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Le 5, le négociant m'iuforma que son na-

vire partirait à la marée du matin ; en consé-*

quence nous nouspréparâmes à quitternotre
triste demeure. Nous déterminâmes que Guil-
laume et Louis (

T.
) resteraient dans notre

appartement jusqu'au matin pour éviter les
soupçons, et que nous sortirions nous-mêmes
à la brune avantla fermeturedu fort. Madame
Lindley se déguisa sous un grand manteau et
un chapeau rondj et , respirant à peine et
tremblans d'inquiétude , nous j3assam.es le
pont-levis, traversâmesà la hâte l'esplanade

en face du fort ; et, en tournant vers la cité ,
nousdîmes un joyeuxadieuauxlugubres toui-s
de Barbalho. Un ami nous avok préparé un
lit; mais la fatigue du jour précédent, et une
crainte secrète de l'avenir, bannirent le som-
meil de nos yeux.

Nous nous levâmes, de grand matin, et, ac-
compagnésde nos amis, allâmesdaus des chai-

ses à porteurs jusqu'àune chaloupequi devoit

nous conduire à une petite barque couverte,
destinée à nous mener en mer pour joindre le
navire, parce qu'il était impossible de nous

(i) Mon dernier contre-maître et mon domestiqué*.
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rendre à bord dans la baie sans exposer con-
sidérablement toutes les parties intéressées.
Nous trouvâmes Guillaume et Louis arrivés à
la barque avant nous. Nous nous séparâmes
alors de ces jorécieux amis qui nous avoient
ainsi assistés dans un jaays où leurs personnes
et leurs propriétés auraient souffert considé-
rablement s'ils avoient été découverts; qui
avoient fait tant d'effortspour nous sauverpar
les motifs les plus purs de l'humanité et de la
bienveillance (qui sont la base de la société à
laquelle ils font tant d'honneur (i) ), formant

un grand contraste entre leurs.compatriotes
îgnorans et dégénérés. Gomment puis-je leur
témoignernotre sincère et cordiale reconnois-
sance!

Le vaisseau, était alors presque hors de la
baie, et quoique la barque, avec ses grandes
voiles, gagnât beaucoup sur lui, nous éprou-
vions cejoendant une grande impatience, qui
étaitaugmentée jiarundoutede la sincéritédu
capitaine, et.parce qu'il paroissoit que nous
étions chassés par une. chaloupe; mais nos
craintes étoient mal fondées: la chaloupe dis-

* - i . i i m i i i ii

(1) Des Francs-Maçons.
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parut, et. vers le milieu du jour nous avions

jiresque atteint le navire. Nous fîmes les sir

gnaux convenus, et il y répondit.
Une autre difficulté s'éleva. Notre barque

ne pouvoitpas avancer à travers les vagues, et
s'enfonçoit à chaque coup de lame comme si

nous allions être engloutis. Le navire vira de
bord,,et nous aiTivâmes à côté : on nous jeta

une corde ; niais les maladroits la manquèrent,
et nous restâmes encoreune fois fort en arriè-

re. Le vaisseau mit vent.dessusvent dedans, et
dans un quart d'heure nous arrivâmes à bâ-
bord, et nous assurâmes d'une corde. La mer
étoit très-houleuse,et après bien des efforts et
des dangers, nous montâmes par la poupe, et
arrivâmes sains et saufs à bord.

Quand je regardai autour.demoi, et vis que
tout était en sûreté, je joignis; inon éjîousè
dans une éjaculation expressive au Dieu bien-
faisant, pour le remercier de uotreconserva-
tion, de notre évasion, et de la persjîeclive
apparente d'avoir E.ECOUviiK,K.OTiiE,LIBERTÉ.

Après une traversée ordinaire,nousarrivâ-

mes à Opjiorto le 2 novembre. J'y trouvaides
navires de Bahia qui avoient fait voile après

nous.
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Je crus en conséquence quron avoit déjà

reçu des nouvellesde notre évasion, et je crai^
gnis de me trouver dans l'embarras;maismes

,

craintesétoientmaLfondées.Je m'adressaiaus-
sitôt à M. Warr, notre consul, quime fit voir
la nécessité de nie rendre, immédiatement à
Lisbonne.Dans quatre jours je me transportai
dans cette capitale, et me présentai chez mi-
lord Fitzgerald, ambassadeur -d'Angleterre.;,
qui me,reçut avec beaucoup d'égards, et en-
tra dans les mérites de cette affairé sans per-
dre un instant. Il erit la bonté de m?àssûrer,
conjointementavec MvGambiëiyconsulgéné-
ral, qu'elle serait fortement représentée au
(gouvernement portugais, afin d'obtenir des
dommages satisfaisàns pour un outrage aussi
ïiijiiste à des sujets de la Grande-Bretagne, et
les souffrances que l'on m'avoit si gratuite-
ment fait éprouver à moi et à mon épouse.

-• Sa seigneurie nie fît l'honneur deme don-

ner une lettre de recommandationpour mi-
lord Hawkesbury,que je lui présentai àmon
arrivée enAngleterre;Jefusrenvoyéà lasecré-
tâirei^ie d'état oùl'àllaï'plusieurs fois, jusqu'au
milieu de juin dernier; et où je reçus finale-

ment la nouvelle désagréable ( ainsi que par*
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le canal de milord,RobertFitzgerald) que le

,
Gouvernementportugaisavoit définitivement
décidé qu'on né féroit aucune restitution, et
qu'on ne donnerait aucun dédommagement,

me privant, de cette manière, de toute pers-
pective de redressement dans une affaire où
nia sensibilité et ma santé avoient été; si af-
fectées, et où j'àvois éprouvé une si grande
perte de temps et de propriétés. -
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SECONDE PARTIE.
'Descriptiondé laprovince de Porto-Seguro

1
; '"''( Port-Sûr.) '

JTORTO-SEGURO est formé> jjar Un ressif, ou
plutôt parune chaîne de rochers partantd'une
pointe de terrequi s'avance à environunmille
dans la mer. Ces rochers s'étendent sur une
ligne parallèleà la côté, et font un môlenatu-
rel. A mer basse ils sontà sec, terminentbrus-
quement , et reparaissent foibiement à envi-

ron un demi-mille plus loin. L'espace inter-
médiaire est la barre ou l'entrée , où il y a
toujours vingt pieds d'eau dans les hautesma-
rées ; mais dans l'intérieur l'eau diminue jus-
qu'à douze pieds. C'est là le terme moyen de
l'eau qui reste dans le port, excepté à quelque
distance plus avant, où se jette,une rivière

,
et où il se trouve un peu plus de profondeur.
Le fond est un beau sable qui s'élève graduel-
lement et termine en une vaste plage.

En entrant dans le port l'aspect du pays est
délicieux. Sur le bord de la mer est une ran-
gée de chaumières de pêcheurs, dont le front



AU BRÉSIL. 'l3.7

est ombragé par les branches mouvantes du
cocotier , et qui ont chacune une orangerie
contiguë ; derrière ces cabanes

P
des arbustes

naturels , entre-coupés d'innombrablessen-
tiers, forment des vergers' toujours verts,.où,
l'on voit une multitude.d'oiseaux revêtus du
plus, riche plumage, et qui font retentir les
airs deleurdouxramage. Aunord, la terre s'en-

lève enunemontagne escarpée quel'onmonte
par un sentier tournoyant, et sur son s'om-

metest laville.
.

';;
,

-.
I;;

; -
Les rues sont ici assez larges, droites-.',: mais

.irrégulière-sj les maisons basses, mal bâties..,.

et en général d'un seul étage;: elles sont cons-
truitesdebriques d'argile, cimentéeset recou-
vertes de la mêmematière ; maisellesont-unair
saleetmisérable.llyeïïaenvironunedemi-dou-
zaineà deux étages,, dontlesplusgi^andessont
un hôtel-de-ville qu'adrangulaireetuneprison
de la même é tendue;la maison du gouverneur
civil ( autrefois le collège des les Jésuites) ;
autresappartiennent à;de simples jiarticuliers.

L'égliseestsimple,a des fenêtres vitrées (i ),

(i) Les maisons n'ont point d'autres vitres qtj'unè'jâ-
lousiede cannes fexidues. ;, ! :;i.
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et est le plus bel édifice de l'endroit. On en.
construit une nouvelle que je pris d'abord

pourune grange ou un magasin. Je fus néan-
moins surjiris de la bonté desmatériaux qu'on
y employoit, qui étoient des briques rouges
cuites et des pierres. Je découvris ensuite que
cette église et la première étoient construites
des matériaux provenans d'une église et d'un
couvent de Franciscainsélevés en i55o, à l'é-

poque de la fondation de la ville , et dépuis
tombés en ruines. Les jiauvres frères de cet
établissementfurent transférés à Bahia, lais-

sant à regret la récolte do, l'endroit aux Jé-
suites, qui étoient déjà fort riches , et qui de-
venoieutgraduellementplus puissans, quand
ils furentaussiarrêtésdansleur carrière, ayant
été cliassés de Porto-Segùro à l'époque où
leur ordre fut aboli en Europe.

Sur les bords de 1à rivière, plus bas, est un
village aussi grand que la ville , contenant en-
viron quatre cents maisons, ou plutôt caba-

nes, et trois-millehâbitans y compris les escla-

ves et lesIndiens.Leurseul emjnoi est la pêche
autour des îleset des rochers d'Abrolhos, où
l'on prend un gros poisson ajipelé garopeP
de l'espèce du saumon , qu'on sale pour en-
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voyeràBahia. Ily a environcinquantebateaux
pontés occupés de cette jîêche, et ils restent
enmer un mois ou six semaines, jusqu'à ce
qu'ils aient completté leur cargaison.

Le radoubs de ces bateaux, et la construc-
tion des filets et lignes nécessaires, forment la
principale occupation des habitans qui ne sont
pas pêcheurs. Leurs lignes sont excellentes ;
ellessont faitesde eoton bientors, puisenduites
plusieurs fois de l'écorceintérieure d'unarbre
qui contientune résine glutineusequi se 'duri
citpromptemeiitausoleil, etqui estàl'épi-euve
de l'eau de mer: ainsi les lignes sont extrême-

ment fortes et cependant élastiques.
Cesbateaux et leur cargaison appartiennent

à un petit nombre d'individus qui; sont com-
parativement riches, etqui vendeiitiëurpois-

son pour de l'argent , ou rëchângent pour
des objets de subsistances et d'hâbillemens ,
qu'ils revendent à ceux de leurs dëpendans
qui peuvent les acheter ; car la plupart n'en
ont pas les moyens. Heureusement pour ces
derniers

, ils vivent dans un superbe climat
où les extrêmes du chaud et du froid n'af-
fectent pasle corps, et où ils n'ontj,pourainsi
dire, pas besoin, de vêtemens.
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La nourriture ordinaire des habitans con-

siste en poisson salé et en farine de manioc ,qui se vend ici trois.schellings le boisseau (i),
avec des oranges , des bananes

, et des cocos
qui sont en si grande abondance qu'ils ne
coûtent rien.

Les 1égumesdel'Europe sont exotiquesdans
ce pays-là ; les pommes-de-terre y sont incon-
nues ; on.fait venir les oignons de Bahia (2) ,
et je n'ai vu des choux que dans le jardin du
curé

, car ils sont fort rares.
IIy a sur la côteabondance de poissonsfrais ;;

mais les habitanssônttrbpîndolenspour se les
procurer, et cet article est cher et rare.

La viande que l'on y mange est du boeuf:
on tue seulement un boeufpar semaine," dont
les premiers quartierssontpour legouverneur
et les officiers de la ville ; on vend le restéau
peuple à troisvintinas (3) la livre. Les cochons
et les moutons seraient nombreux si l'on en

.... !

(1) Un .sclieUing vaut vingt-quatresous : le boisseau
anglais.

(a) D'abord apportés de Lisbonne : il n'y en a que
très-peu'au Brésil.

<

(5) Environ deux sous neuf deniers de France.
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encourageoit l'entretien, les bois fournissant
une nourriture inépuisablepour cesanimaux;
mais les habitans sont si bornés qu'on y voit
rarement un cochon, et pas un mouton ni
unechèvre.J'avoue, à lavérité, que la rapacité
du derniergouverneur ne leur apas inspiré le
désir de rien élever, puisqu'il prenoit leur9
bestiaux et leur volaille sans leur accorder
d'indemnité; et ils sont tellement opprimés
qu'ils n'osent pas même se plaindre.

Les principaux habitans ont chacun une-
ferme

,
principalement située sur le bord de

la rivière
,

qui a cinq lieues de longueur de-
puis son embouchure jusqu'à Villa - Verde à
l'ouest. Là

,
ils ont des jilantations de cannes à

sucre, et de manioc pour faire de la farine. La-
volailleet lesanimauxdomestiquesysontabon-
dans ; cependant on n'y vit guèremieux qu'en
ville

, et l'on croira à peine qu'ils ne font pas
du tout usage du lait (i). Quand un étranger
en demande, ils séparent pendant une nuit
une vache de sonveauet la font ensuite traire.
Lorsque je leur dis que le lait formoit une
grande partie de la nourriture ordinaire de

»... . ,...|—» « — I-II .!"— « ''! >—». .ni' i i , I II» LU Ml

(i) Il faut çn excepterle gouverneur et le curé.
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l'Europe, on ne voulut jias me croire ; car ,
loinde le regarder comme nourrissantet sain,
ils n'en donnent point aux malades ni aux
gensfoibles

, pensant qu'il ne sert qu'à aggra-
ver les maladies. En un mot, dans un jiays
qui , avec de l'industrieet de la culture, four-
nirait en abondance toutes les productions de
la nature , la jilupart des habitans vivent dans
l'indigenceet la misère

,
tandis que les autres

ne commissent pas même les jouissances qui
rendent la vie agréable.

Les femmes n'ont aucune occupation. J'en
ai vu quelques - unes qui faisoient de grosse
dentelle pour leur propre Usage ; mais cela
est bien rare. Elles connoissent encore moins
l'aiguille, car il s'en trouve -peu qui puissent
faire leurs chemises ( quoique ce soit le prin-
cipal article de leur habillement ) ; elles ont
pour cette opérationdes esclaves mulâtresses.
Une faut j^as parler de cuisine: leur nourri-
ture ordinaire n'en exige pas et n'en admet
même pas. Ils sontdans une ignorancesicom-
plète de cette addition à nos jouissances, que
je ne pus trouver personne dans toute la ville

en état de faire du pain avec de la farine que;
j'avois.
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Laprovinceproduitnaturellementlesfruits
les plus délicieux pour faire des confitures ;
mais les dames négligent totalement cette ope*
ration : toutes les confitures et lesmarmelades
de Bahia et de Rio-Janeiro sont faites par des
esclaves mâles. En un mot, les naturels de ce
paj's-civégètentdans une ajiathie insensibîeèt
dansune indolence efféminée,qui sont encore
augmentées par une égale négligence de leur
esprit : car il y a très-peu de femmes qui sa-
chent lire, et l'écriture est un art que peu
d'hommes connoissent.

La même existence inactive et la même pa-
resse constitutionnelle caractérisent le sexe
masculin. Ils perdent des journées entières à
ee faire des visites, conversent en baillant, ou
jouent aux cartes pour des sous ; tandis que
lesplantations et autres travaux sont gérésjiar
des insjiecteurs européens,quelques mulâtres
favoris, ou des esclaves de confiance; Le cli-
matne peut pas servir d'excuse jiour ce man-
que d'activité, car il y a des semaines aussi
tempérées que le mois de septembre l'est en
Eurojie, et Phiver a engénéral cette tempéra-
ture ; même durant les chaleurs il y a des in-
tervalles de vents frais,outrequelques,heures
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du soir et du. matin pendant lesquelles les

rayons du soleil n'ont que peu de force, et la
terre est rafraîchiepar les grandes rosées que
l'on rencontre ordinairement dans les tropi-

ques , et particulièrement ici.
Les animaux de la jirovince sont semblables

à ceux quiabondentdans le.reste du Brésil, et
fort inférieurs en grosseur,en force et en acti-
vité, à ceuxde la mêmeespèce que l'on trouve
dans les continens de l'Afrique et de l'Asie.
Les principaux quadrupèdes rapaces sont les

onces, les léojoards,les chats-tigres, les loupsr
hiènes, les sangliers, et le saratu : ce dernier
est à-peu-près de la taille d'un renard, mais
plus sauvage et plus brave ; c'est le fléau de la
volaille, et il se défendavec opiniâtreté quand

on l'attaque.
Le prégusia, ou paresseux, est très-com-

mun dans ce pays-ci, mais il n'est pas du tout
méchant. Les singes sont en général de l'es-
pèce grise, et il n'y en a guère jirès des éta-
blissemens.

Les talus, ou armadilloes, se trouventpar-
tout, et Se divisent en cinq espèces différentes :

le talu-assu forme la plus grande,et approche
de la taille d'un gros cochon ; le talu-peba est
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Un peu moindre; le tatu-verdadeiro est l'es-
pèce généralement décrite ; le tatuin est plus
petit, et le tatubolla est le plus petit de tous,
possédant la même faculté que le hérisson, de

se rouler Comme une boule quand il est atta*
que, et de présenter sa cottede mailles de tous
côtés, qui forme ainsi un bouclier impéné-
trable.

Dans l'intérieur, il y a des troupeaux de
bestiaux et de chevaux sauvages : on ne s'en
sertpoint,parce qu'ilsviennentrarementprès
de la côte, excepté plus au sud. Les chevaux
dont on fait ici usage, ainsi que dans la j)ro-
vince de Bahia, sont de la race de Buenos-
Ayrès, pas bien grands, ayant rarement plus
de quatorze mains, ronds,et avec de petits os ;
ils se conservent à merveilles, et supportent ~

bien la fatigue, malgré le climat; mais leur
forme n'estpas belle, et ils sontun peulourds.

Les mules sont ici les plus grandes,et peut-
être les plus belles du monde. J'en vis, il y a
plusieurs années, quelques-unesà Aranguez

en Espagne, élevées par ordre de sa majesté
catholique, qui avoient des têtes énormes et
mal faites; celles-ci, au contraire, ont un air
vif et agréable.

K.
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Je fis des recherches au sujet du lama et du

vicuna du Pérou, que l'on trouve aussi dans
le Paraguay, près du détroit de Magellan,
et dans d'autres jDarties du continent; mais
quoiqueleBrésilcorrespondeen latitude avec
le Pérou, et ait en général les mêmes jiroduc-
tions, il ne possèdepas ces animaux, nimême
aucun animal de la même description.

Les moulons sont de la jsetite espèce, en
apparence originaires d'Europe, à l'exception
d'une espèce un jieu plus grande qui a plu-
sieurs cornes, et d'autres à poil comme les

moutons d'Afrique.
Il y a une grande variété d'oiseaux revêtus

du plumage le plus éclataut ; plusieurs d'en-
tre eux sont inconuus en Europe ; mais il
faudrait le talentd'unhabile naturaliste pour
faire la description et Fénumération des oi-

seaux, des reptiles et des insectes de cette
province et de ce pays.

Les arbres des environs de Porto-Seguro
,

et des provinces voisines , produisent une
grande quantité de gommes des espèces rési-

neuses ,
mucilagiueuses et balsamiques. La

première espèce sort de toutes les branches

et du tronc des arbres coupés; il en couleune
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masse considérable qui reste quelquefois né-
gligée sur la terre.

. • .Entre les baumes il y en a un qui ressem-
ble au tolu (bicuiva ) et au copaïva : c'est l'es-
pèce que l'on envoyé en Europe. L'arbre d'où
il coule est de l'espèce du jiiu ; mais il n'y a
que le femelle qui fournisse du baume : pour
se le procurer, onabat ordinairementl'arbre,
et on en reçoit le suc dans des vases.

Les productionsbotaniques sont immenses;
mais les habitans ne connoissent guère que
celles qui ont quelque liaison immédiate avec
leurs profits.

La province de Porto-Seguro s'étend au
nord jusqu'à la rivière Grande, où elle se
joint à celle des îles ( des ilheos )

, les deux
rives servant de limites à leurs districts res-
pectifs. Cette rivière n'a pas encore été exa-
minée, et n'est même que foiblement habitée
près de son embouchui-e, parce qu'elle n'a
que deux brasses d'eau par-dessus la barre à
mer haute. De vastes forêts qui s'étendent le
long de la côte de chaque côté, couvren|<sJas
rives, et les arbres qui les composent jpnt
réputés les meilleurs du Brésil pour la con-
traction des vaisseaux.C'est de là etde Patipj|f
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pays adjacent, que l'on tire le bois de Cons-
tructionpour les chantiers royaux.Les arbres
dont ont fait principalement usage sont le
sippipira, le peroba, l'orambu et le Louro.
Le premier ressemble au teak de l'Inde ; les
autres sont des espèces de chênes et de larix,
le putumuju, l'angelim et le cèdre servent à
faire les planches des ponts ; le piquasa et le
peroba sont Un bois plus léger, et semblable
au sapin. IIs'y trouve, outre cela, le jacha-
randa ou bois de rose, le bois du Brésil, le
bois de campêche, le bois d'acajou et plu-
sieurs autres.

La rivière Grande, après avoir remonté
dans le pays jusqu'àune distance considérable
à l'ouest, tourne vers le sud, et est supposée
prendre sa source dans les mines de Pitangui,
mais n'a jias encore été insjiectée jusque-là.
Elle est large et profonde à son embouchure
au-dessus de la barre, et continue ainsi jus-
qu'à quelque distance en la remontant : c'est

une rivière du second ordre de ce vaste con-
^iàênt.
JnoLaCommission, dont j'ai parlé dànsl'intro-
âùction, remonta cetterivière pendant quinze
«jours,dansdes canots, sans rencontreraucune
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chute

, où rapide, ni la moindre obstruction.
Elle trouva ses rives immensément riches en
productions naturelles, et abondantes en sub-
sistances

, les bois étant remplis de cochons
sauvages, et les vallées de bestiaux, etc. A la
fin de son voyage, à une petite distance de
la rivière, il y avoit des diamans sur la sur-
face de la terre; mais, d'après sou estimation,
petits et de peu de valeur. Elle trouva'aussi
des topazes, des améthystes et des énieraudes,
et projeta une seconde excursion ; mais elle
fut empêchée de lamettre à exécution. En un
mot, la rivière Grande (dePorto-Seguro ). (1)

ne manque que d'encouragementjiour deve-
nir un objet d'importance à la nation, quoique,
ce soit peut-être la politique du gouverne-
ment portugais de la laisser inconnue et sans
habitans.

Après avoir passé la côte au sud de la ri-
vière Grande

, on arrive à Belmont, établis-
sement nouveau et florissant, et à quelque,
distance plus loin, sont la ville et le district
de Santa-Cruz. Le port reçoit des navires de.

(1) Il y a plusieurs rivières qui portent le nom de-
Grande sur la;côte orientalede l'Amérique du sud..
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douzepieds; et leVermeil-Coroa,quiy est con-
tigu au sud, admetdesvaisseauxde toute gran-
deur: la ville tombe en ruines et estpeucon-
sidérable. Ciuq lieues plus loin, toujours sur
la côte, est Porto-Seguro,au sud duquel, au-
delà de la chapelle de Wostra-SenhoradeJu-
doea, lapetitebaie peu jirofondede Tranquoso
entre dans les dentelures du rivage. Il y a
dans cet endroit jîlusieurs plantations

, et le
pays est délicieux.

Le Rio des Fratres n'est pas fort éloigné ;
mais l'embouchurede cette rivière étant tout-
à-fait barrée par un banc

,
il ne se trouvepas

une seule plantationsur ses rives. Le pays au
sud de Rio des Fratres est montagneux; le
montPascoa élève fièrementsa tête circulaire
et blanche, et s'aperçoit à une grande dis-
tance , servant de guide aux marins dans la
navigation dangereusedelà rivière Carevellos;

car toute la côte n'est ici qu'une suite non-
interrompue de ressifs

,
de roches cachées, et

de bas-fonds ; cependant les jsilotes du voisi-
nage sont si experts qu'ils conduisent les na-
vires à travers ces écueils sans qu'il arrive
pour ainsi dire aucun accident.

DepuisRio des Fratres jusqu'à Taille-Prado
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est une longue chaîne de côtes négligées, en-
tre-coupée de jilusieurs petites rivières

, et
fréquentée jiar un si grand nombre d'Indiens
hostiles, qu'il est très-dangereux de voyager
sur la plage, et qu'on ne le fait jamais sans
gardes. Prado est une ville de pêcheurs qui
fait des progrès, et Alcobass est encore plus
florissant .Les habitansdu voisinage emploient
toute leur industrie à cultiver et à préparer
la farine de manioc

,
qu'ils portent au port

de Carevellos. La rivière Carevellos a une
barre dangereuse sur laquelle il ne peut jias-
ser que des vaisseauxtirant douze pieds d'eau ;
mais quand on a passé la barre, il y a dix
brasses d'eau.Elle a deuxmilles de largeur et
une profondeur proportionnée, pendant l'es-

pace de six milles qu'il faut la remonter pour
arriver à la ville : ses rives sont parsemées de
plantations superbes. La ville est vivante et
populeuse ; les bâlimens sont en quelque
chose supérieurs à ceux de Porto-Seguro ,
quoique du même genre ; mais l'église a un
air mesquin et misérable. Le pays des envi-

rons abonde en plantations de manioc : c'est
le principal marché de toute la côte pour la
faillie, et l'endroit qui en fournit le plus à
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Rio-Janeiro,à Bahia et à Pernambucco. Il y a
dans ce port un nombre considérable de po-
laques, de barges et de barques, qui y ont
été construites

, non - seulement pour son
usage, mais aussi j50ur celui de Porto-Seguro.

A dix lieues au sud de Carevellos est San-
JVIathias, dernière limite de la provincedans
cette direction, et l'on y cultive aussi du ma-
nioc.

Dans toute l'étendue de ces jorovinces, les
fièvres dominent et sont plus sévères et plus
dangereusesque chez nous, peu d'Européens

en évitent les attaques. Plus on avance vers le
midi, plus la maladie a de force ; et dans le
pays dernièrement mentionné, elle est si fu-
neste ,

qu'il est ordinairementle tombeau des
étrangers qui le parcourent.

La province a une étendue de côtes de
soixante-dix lieues , et vers l'ouest elle n'a
j^as de bornes ; cependant les établissemens les
plus éloignés dans, cette direction ne sont pas
à plus de dix lieues de la mer, quoique l'on
sache que -l'intérieur contient de l'or , et
abonde en autres minéraux précieux; car,
outre ce que l'on a déjà dit de Rio-Grande,il
faut remarquer que Louis Brito de Almeido,
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gouverneurgénéral en 1570 (1), fut informé
de ce fait par des Indiens convertis , et que la
cour de Lisbonne lui ordonna de le vérifier.
On lui envoya des minéralogistes pour cette
expédition,""et ils commencèrentpar remonter
la rivière Doce (z)

,
entrèrent dans un de ses

bras appelé le Mandi, etétantdébarquésà cet
endroit,voyagèrentpar terre vers l'ouest, jus-
qu'à ce qu'ils fussent arrivés à un vaste lac

que les Indiens appellent rémboùchure de ltf

mer. Après avoir jiassé ce lac, ils vinrent à
la rivière Accei, et l'ayant remontée ils j^ar-
vinrent à l'endroit, d'où ils rapportèrent des
échantillons précieux- d'émeraudes

,
de sa-

phires, de topazes et de cristaux ; mais l'on
fit alors

, ou depuis, si peu- d'attention à cette
circonstance

, que l'on a perdu jusqu'aux in-
dices du lieu.

Les habitans de Porto-Seguro sont fiers de

ce que leur province est la première duBrésil
qui a été découverte par Pedro Alvarès Ca-
brai

, et ils conservent toujours avec là plus

(1) Histoire d'Amérique.
(2) Qui joint San-Mathias, etseperd dansla province

d'Esperito-Santo.
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grandevénérationla saintecroix qui fut élevée

sous un arbre touffu quand on célébra la
première grànd'mësse avecde la musique, et
des salves d'artillerie, etc., jDendant laquelle,
à ce qu'ils disent, leslndiensvinrent en foule
voir un spectacle si nouveau, etrestèrentdans
le plus profond silence , absorbés dans la cu-
riosité et l'étonnement ; et « le Saint-Esprit

» se manifesta d'une manière si visible, que
» les naturels embrassèrent à l'instant la vraie

» religion ». Alvarès apjiela le pays nouvel-
lement découvert d'après cette croix, Santa-
Cruz; mais ce nom fut ensuite changé par le
roi Emmanuel en celui du Brésil à cause de
l'arbre ibiripitanga

,
qui produit un beau

rouge ardent (i), cequi étoit alors une grande
nouveauté,et adepuis étéd'une grande valeur
en Europe.

(i) Basas ou brazas; un feu ou un charbon ardent.
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Description de la province de San-Salva-
dore (i).

APRÈS la découverte du. Brésil, Emmanuel
s'empressa d'y envoyer Amérique-Vespuce,
pour examiner les côtes, et Goncalo-Coelho,

pour inspecter les productions et la surface du
pays, etc. Malgré les rajrports favorables de
ce commandant, ce prince étoit tellement oc-
cupé de ses expéditionsasiatiques,qu'iln'avoit
point d'hommes à épargner pour peupler un
pays ausivaste que le Brésil, oupour en tenter
la conquête, ses habitans ayant déjà montré
des intentionshostiles, etparaissantdéterminés
à une résistance opiniâtre.JeanIII,quisuccéda
à son père dans un temps où la tranquillité
générale lui permettait de donner toute son
attention à l'Amérique, y envoya quelques
géographes célèbres, et, dirigé par leurs rap-

(i) Plus universellement connue, par les naturels
et les Portugais , sous le nom de BAHIA (la Baie ), au-*

cuneautre dénomination n'étant aujourd'hui en usagé.
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ports,divisale pays en jjrovinces,qu'ildistribua

auxnoblesles jmis entrejirenans du royaume,
à condition qu'ils se chargeraient des frais et
du soin de les soumettre et dé les coloniser.

ChristoA^ao Jacques fut l'officier qui visita
la province de Bahia, et qui rendit conrpte de
l'immense étendue de labaie (qu'ilavoit consa-
crée à tous les saints), et de la fertilité et de la"
beauté du territoire adjacent. Mais ce ne fut
que quelques années après que Jean donna

cetteprovince àFranciscoPeirrera-Coutinho,
gentilhomme nouvellementrevenu de l'Inde,
qui équipa sur-le-champ une joelite escadre,
et, suivi d'un nombre considérable d'aventu-
riers

,
de soldats et autres,il commençai'entre-

jirise. Les Tupinamhas habitaient cette partie
du Brésil ; c'étaient des Indiens sociables, et,
au grand étonnement de Coutinho

,
consi-

dérablement avancés dans la civilisation. Ils
étoient redevables de tous ces avantages à un
seul homme, Alvarès - Corea, qui, en allant

aux Indes orientales, avoit fait naufrage sur
cette côte. Alvarès avoit échajijié, ainsi que
quelques hommes de son équipage

, et ils
avoient sauvé la plupart de leurs effets. Les
merveilles que les armes à feu, et les autres
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inventions européennes le mirent en état de
fairevoiraux simples Indiens,lui procurèrent
les adorations du peuplé, et il-n'en abusa pas.
Ils lui fournirent, ainsi qu'à ses compagnons,
les dépouilles delà chasse,lesjiroductionsdela
terre, et des femmes, donnantà Alvarèsla fille
de leur chef.

Un vaisseau français, faisant un voyage de
découvertes et de commerce, s'arrêtaquelque
temps après dans la baie. Alvarès saisit cette
occasion pour s'embarquer avec sa femme
Indienne pour l'Europe, emportant avec lui
des échantillons de la richesse et des curiosités
dû. pays. Henri II et la célèbre Catherine de
Médicis, gouvernoient alors la France : ils re-
çurent, les voyageurs avec les plus grands
égards et avec tin plaisir secret. La pauvreIn-
dienne fut aussitôtbaptisée avec laplusgrande

pompe; le roi lui servit de parrain et la reine
demarraine, donnant son nom à cette nou-
velle chrétienne.

On prit beaucoup de jieine pour instruire
Catherine Alvarès dans, la religion qu'elle
avoit adoptée, et dans les usages du siècle. Son
mari, qui avoit d'abord dessein d'aller à Lis-
bonne, fut tellement flatté à la cour de Fran-
ce ,

qu'il se laissa persuader de conduire une
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expédition marchande sur la côte des Tupi-
nambas. Il y retourna donc avec sa femme, et
Catherine, fière des taîens qu'elle avoitacquis,
fit des efforts incroyables pour convertir et
civiliser ses compatriotes. Déjà l'on avoit élevé

\ une église, distribué plusieurs planlalious à
sucre, et commencé ja culture des terres,
quand Coutinho arriva. Ce seigneur, armé de
l'autorité royale, méprisa la douceurqu'Alva-
rès avoit jusqu'ici employée, condamna tout
ce qui s'était fait, et ne tardapas à commencer
une cruelle persécution contre une pauvre
nation peu accoutumée à la sévérité. Les Tu-
pinambas appelèrent à leur secours les Ta-
moyos, leurs voisins,détruisirentles sucreries

-
et autres ouvrages élevés par Coutinho, tuè-
rentun grand nombre de ses gens, surmontè-
rent tous leurs efforts, et l'obligèrent à se reti-

rer avec le reste de son monde et ses deux na-
vires, à Ilheos, que l'on cominençoit aussi à
coloniser. Coutinho s'y procuraun grand ren-
fort, et remit à la voile pour la baie; mais y
étant entréparun mauvais tenips, son vaisseau
échoua sur l'île d'Itaporica,et ceuxqui étoient
à bord, furent presque tous massacrés par les
habitans.
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Sur ces entrefaites le roi Jean, instruit des
progrès qu'avoit faits Alvarès, et de lasuperbe
position qu'offrait la baie poury fonder la ca-
pitale de ses nouvelles colonies, ne fut pas
plutôt informé de la mort de Coutinho, qu'il
reprit le don de la province, et équipa une
escadre suffisante pour former une colonie

et bâtir une ville , qu'il confia à Thomas de
Souza, le général le jilus expérimenté du Por-
tugal.

Entre les différens individus qui accompa-
gnèrent de Souza, était un corps de Jésuites,
sous la directiondu pèreManuel,l'un des jilus
éclairés de cette savante société. Par les sages
mesures de ces pères, les Indiens furent bien-
tôt apjiaisés, la plupart baptisés, et les colons,
paisibles possesseurs du territoire, se mirent à
bâtir San-Salvadore, nom que donna de Souza
à la ville jirojetée.

On entredans la baie de Tous-les-Saintspar
le sud : elle est formée parune grande pénin-
sule et l'île d'Itaporica ; s'étendant, au nord-
ouest, entre des îles éloignées et un golfepro-
fond qui a au moins un degré de longueur,
et qui reçoit le tribut de six grandes rivières,
la Paraguassu

, la Serzipe, laJaguaripe, la
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Matuim , la Paranamerim et la Parajà, près-
que toutes navigables.

La baie proprement dite a trois lieues de
largeur à son embouchure

.
douze de dia-

mètre
, et trente-six de circonférence, sans

comprendre les îles
, ou les j^arties plus éloi-

gnées.
Dejiuis la barre qui est devant le fort Saint-

Antonio
,
à l'extrémitéde la grande presqu'île,

jusqu'à la pointe de Montserrat (petite pe^-
niusule dans l'autre) et à la plage de Ta-
pagippe, est un lion mouillage où les vais-

seaux sont à l'abri de tous vents, et dontl'é-
tenduepourrait contenir toutes les flottes du
monde.

Encontemplantce lacimmense ettranquille,

car on jiourroit l'appelerainsi, environnéd'un
paj^s qui produit en abondance toutes les cho-

ses de première nécessité et de luxe
,

situé
presqu'au centre du monde terrestre, on
croirait qu'il a été formé par la nature pour
être le magasin de l'univers.

Bahia est ducôté droit delà baie, où la terre,
à une petite distance du rivage, s'élève rapi-
dement en une falaise escarpée

, sur le som-
met de laquelle la ville est bâtie, à l'exception
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d'une rtte qui est parallèle à la plage. Elle oc-
cupe un grandespace,à cause de l'inégalité du
terrein et des jardins nombreux qui y sont en-
tre-mêlés. Les maisons sont du dix-septième
siècle, en général mal bâties

, et, à cause de la
légèreté desmatériaux,tombantrajaidementen
ruines

, ce qui diminue l'effet de plusieurs
d'entre elles qui étaient autrefois élégantes.
Ainsi que dans tous les pays Catholiques

,
les

églises sont les édifices les plus marquans, et
ceux pour lesquels on a fait plus de dépense.
La cathédrale est vaste, mais tombant en rui-
nes ,

tandis que le collège et le palais épiscopal

sont bien entretenus. A l'époque de leur élé-
vation "c'étaient des bâtimeus spacieux, leur
situation est bien choisie; ils commandent la
baie et toute lacampagne des environs.

La grande église des ex-Jésuites est sans
exception le plus bel édifice de la ville. Elle
est absolument construitede marbre d'Europe

-
importé à grand frais, et les orneméns de-l'in-
"térieur sont extraordinairement. riches. La
balustrade de. l'autel est de bronze ; tous les

" ouvrages en bois sont incrustés d'écaillé de
tortue , et

-
le choeur , et plusieurs chapelles

sur les ailes, sont chargés de dorures, de pein-
L
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tures(r), d'images et d'une multitude de dé-
corations.

Le collègeet le couvent contigu, quiétoient
les plus considérables et les mieux dotés du
Brésil, étant abandonnésdepuis quarante ans,
ontdepuispeu été convertis enun hôpitaltrès-
commode. La superbe bibliothèque est pour
ainsi direperdue pour le genre humain, les li-

vres et les mauttscritssontjetés jiêle-môledans

unechambreoù ilsdépérissent.Malgrécette in-
différence ajiparentepourlascience,cesGoths
modernes ne veulentpresque j^as souffrir que
lësétrangersapprochentdecetendroit.Lesma-
nuscrits les plus précieuxsont les découvertes
de l'intérieur de l'Amérique par les Jésuites ,
qui ont pénétré plusavantdans le pays qu'au-
cun individu (2). L'église et le monastère des

(1) Il y a deux, tableaux, un d'Ignace Loyola, et un
autre de François Xavier, qui ont beaucoup de mérite.

(a) Aujourd'huique les préjugés sont dissipés au su-
jet des Jésuites, on peut A'oir combien le monde savant

a perdu par leur abolition. On peut même assurer que
cette abolition a contribué

, et contribue encore à per-
pétuer l'ignorance dans les possessions d'Espagne et de
Portugal dans le Nouveau- Monde. ( Noce du Tra-
ducteur. )
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Franciscains sont de vastes bâtimens; le der-
niera deuxétages ; les appartemens des moines
donnent sur de grands corridors qui font face
à une cour carrée au milieu de laquelle est
une fontaine. Les murs de cette cour sont or-
nés de tuiles bleues d'Eurojie en comparti-
inens historiques , où se trouvent curieuse-
sement entre-mêlés des passagesde la mytho-
logie païenne et de l'Écriture sainte.

Prèsde là est une fondation séparéejiourles
frères Franciscains

, ou ceux qui, ayant vécu
dans lemonde,veulent jiasser le reste de leurs
jours dans une retraite religieuse. Cet édifice

a une belle façade en stuc, et est remarqua-
ble par sa symétrie

,
qui consiste en deuxran-

gées de petitesvoûtes', trois l'une sur l'autre,
destinées à recevoir les morts : quand ils y sont
déjDOsés on ferme l'entrée des voûtes. Elles
sont numérotéeset blanchies

, et leurs arches
relevéesde peintures.Un grandcorridor jiavé

enmarbrenoir et blanc jiasse dans lemilieu, et
au bout est une figure de la religion en dra-
perie. Le tout est tenu extrêmement j^ropre
et bien aéré parades fenêtres près du toit qui

.

donnent sur le;-jardin, tandisque les épaisba-
naniers eu excluent les rayons du soleil et.ré-
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pandent une ombre solemuel1 esur cettetriste,
et en même temps agréable résidence des
morts.

L'église des Carmélites est plus moderne et
plus élégammentdécorée que celle des Fran-
ciscains : le monastère adjacent est immensé-
ment riche. Les couvents desBénédictins sont
inférieurs à ceux des autres ordres dont nous
venonsde parler, quoiqu'ilsaient des revenus
aussi considérables.

Parmi les églises particulières, celles de la
Conception,de laColonne,et de Saint-Pierre,
sont les plus remarquables dans la ville, et
celles de Saint-Antoine et de Sainte-Victoire,
près de la barre

,
qui sont sur des élévations

si frappantes qu'elles forment de bons points
de vue pour lès marins.

On y voit outre cela plusieurs autres
églises, grandnombre de chapelles et de cou-
vens ,

qui offrent tous la même superfluité
d'ornemens,demauvaisgoûtetde superstition.

Les princijiales places sont celles du palais
et des Jésuites.

Les rues sont closes et étroites, mal pavées,
jamaisnettoyées, et conséqu'emmentfortsales.
Derrière quelques-unes d'elles on dépose les
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ordures ( i )
, ce qui, exposé à une chaleur

excessive, affecterait sévèrement la santé des
habitans , si l'air n'y étoitpas fort sain ,,à cause
de la position élevée de la ville.

Dans la place royale est situé le palais du
gouverneur ,

qui est un vieux bâtiment peu
important, et vis-à-vis sont la monnaie et les
bureaux publics. Le troisième côté contient la
cour de justice (ou relacao), et l'autre la salle
du sénat et la prison. Cette dernière est un
vaste édifice, dont les chambres basses sont
extrêmementfortesetsûres

,
les fenêtresayant

une double rangée de barreaux de fer a en-
viron dix-huit pouces l'une de l'autre. On
entredans ces cachotspar une chambre grillée
au-dessusetpardestrappes; aucentre du pre-
mier étage est une salle bien sûre, sur la-
quelle ouvrent nombre de cellules obscures
appelées secretos} d'environ six pieds carrés,
qui ont de grosses portes, mais point de fe-

(i) Touslesétrangersont remarqué.unepetite ruelle
descendant du palais àla ville, quiest remplied'ordures,
immédiatement en face de la fenêtre du gouverneur ;
ce qui fait l'éloge de la police, et de la propreté de son
excellence,
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nôtres, et qui sont toutesjDourvuesd'une forte
chaîne attachée à un anneau danslemur. Ces
cellules sont pour les prisonniers d'Etat et de
l'Inquisition.

.
Iïy arârementmoinsdedeuxceiitspersoimes

dans cetteprison ; la plupart JIOOTdes délitsqui
font honte à l'humanité, d'autres sont des es-
claves fugitifs, d'autres des victimes du Gou-
vernement , trop souvent incarcérées sous le
plus léger prétexte.

Un petithôpital est contiguà la prison; mais
la chaleur du climat, la situation close du bâ-
timent

, le manque de circulation d'air et sur-
tout de propreté, font qu'il y meurt plus de

cent personnes par an. Ce sont les prisonniers
esclaves qui approvisionnent la prison d'eau.
Ils ont des colliers de fer à travers lesquels

passe une chaîne qui les tient ensemble. L'eau
s'apporte d'une petite distance dans des barils

etc'est tout ce que le Gouvernementaccorde.
Les jîrisonnierss'entretiennentà leurs dépens

ou par le moyen d'une société religieuse
,

la
Miséricorde, qui quête dans toutes les parties
de l'a ville, et qui distribue tous les jours de la
farine

,
de la soupe, et d'autres comestibles

aux plus misérables des détenus.
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^/La douane et les quais sont sur la plage ,
ainsi que le .chantier, près duquel sont les
bureaux et les magasins de la marine ; la mai-

son de l'intendant, ou commandant du joort.
Quelques habitans de la classe supérieure,

mais en petit nombre, se sont bâti des habita-
tions grandes et élégantes ( particulièrement
dans le voisinagede la ville ), et les ont meu-
blées proprement. Les maisons des autres in-
dividus ojralens sont spacieuses et commodes,
mais tristement meublées. En les regardant
de la rue , elles ont un air sombre et sale, et
l'intérieurcorrespondjjarfaitement à leur ap-
parence extérieure. Dans le fait, je n'ai jamais

vu un pays où les habitans aiment moins la
propreté qu'au Brésil. LesTtnaisons des mar-
chands et "des boutiquiers sont encore plus
dégoûtantes. Au lieu de fenêtres vitrées, ils

ont des jalousies de bois, qui ne sont pas
même peintes, pour les enjoliver ou les con-
server. Les dernières classes de soldats, mu-
lâtres et nègres, ont des cabanes couvertes
de tuiles, ouvertes jusqu'au toît, avec une
seule jalousie. Tous ces divers bâtimens ( ex «

cepté unerue oudeux) sont éparsçà et là dans
laville, et ont unaspectbigaré et désagréable
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La ville est protégée par un nombre de

forts et de batteries ; mais, excepté tin fort de-

dix-huit canons, ceux de Phillipe et do mar,
lesautres sont sansartillerie.Comme ladéfeùse
de la plâcedépend entièrement du dernier, je
vais le décrire dans tous ses détails:, je ne don-
nerai qu'une courte notice des autres.

Le fort do mar ou de mer fut élevé vers
l'année 1600, sur un petit banc de rochers
de la baie intérieure

,
à trois quarts de mille du

rivage. Il fut d'abord bâti de forme circulaire;
mais lorsque les Hollandais entrèrent dans la
baie, en 1624, et tentèrent de s'emparer de
la ville, ce fort leur fit tant de mal , que
les Portugais jugèrent à-propos d'y ajouter de
nouvelles fortifications , et lui donnèrent la
forme qu'il a aujourd'hui, en élevant la tour
originaire

, et eu l'environnant d'une batterie
basse fort étendue. Il a environ deux cent
soixante-dix pieds de diamètre à sa base, et la

tour supérieure cent. La batterie d'en basren-
ferme vingt-neuf canons, dont quelques-uns
de quarante-deux livres de balle, et les moin-
dres de vingt-quatre : celle d'en haut n'en a
que seize de vingt-quatre et de dix-huit. La
tour a environ vingt-cinq pieds au-dessus de.
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la batterie d'en bas : ce n'est pas une masse
solide

, mais elle a divers logemens qui par-
tent, du centre comme des rayons , et servent
de magasins à poudré, à boulets, etc., et de
casernes. Le sommet de la tour est couvert
de pierres de taille

,
bien cimentées et en ta-

lus
, pour le préserver de la jiluie ,

qui coule

vers le centre , tombe dans un grand réser-
voir au-dessous,et entretient la garnison pen-
dant six mois, sans qu'on ait besoin d'aucun
autre secours. ;

•La maison et les bureauxdu commandant,
et quelques chambres pour des prisonniers
d'état ou militaires, sont sur la batterie d'en
bas, près de l'entrée en talus du fort, du côté
de la mer. La garnison

,
quand elle est com-

plète, est composée de cinq cents hommes;
mais il y en a fort peu qui font le service, pour
éviter la dépense, comme je l'ai déjà remar-
qué. Les vaisseaux mouillent ordinairement
entre ce fort et la ville, et se trouvent immé-
diatement sous sa protection et sous celle du
fort Saint-Philipjie

, sur le rivage opposé.
Sur l'extrémité de la pointe de la pénin-

sule, et presque vis-à-vis la barre, est le petit
et antique fort et phare Saint - Antoine do.
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Barra/ et en avançant vers la barre, une
petite baie très-profonde s'introduit par plu-
sieurs dentelures sur le rivage, et forme une
plage de sable qui est flanquée d'un côté par
le petit fort de Sainte-Marie,et de l'autre par
celui de Santo-Diégo

,
qui est unebatterie cir-

culaire.
A l'extrémité de la ville qui conduit à la

mer , il y a une batterie de dix-huit canons,
la plupart de vingt-quatre, à fleur d'eau, et
qui est en assez bon état. Après avoir passé
celle-ci, le chantier est défendu par la haute
batterie du fort Saint - Philippe

,
qui a trente

canons de différons calibres. Use trouve trois
autres batteries insignifiantes sur la partie ha-
bitée de la plage, et une autre du même

genre, à la pointe de Montserrat.
La ville est défendue du côté de terre,

aux passages nord et sud
,

qui sont parallèles
à la Jilage, par trois forts : au sud, par les
grandes fortifications et les ouvrages exté-
rieurs de Saint-Pierre, San-Pedro , qui sont
les plus complets, mais aujourd'hui presque
démantelés.Le passage du nord est une vallée
entièrement commandée par Barbalho ( que
nous avons déjà décrit) d'un côté, et Saint»
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Antonio do Carmo, sur l'éminence opposée
,

près de la baie. Ce dernier est un fort qua-
drangulaire où il y a quelques canons qui
donnent sur le glacis.

Un des mes amis, bien instruit sur ce sujet,
m'a- assuré que, d'après le dernier rapport"
fait au Gouvernement, il n'y avoit véritable-
ment, dans tous les forts et batteries

, que
quatre-vingt-quatorze canons en état de ser-
vice (1).

La garnison de la ville consiste en cinq
mille hommes d'infanterie

,
dont un régiment

d'artillerie, trois de troupes de lignes
,

trois
de milices, et un de mulâtres et de nègres
libres, commandés jiar un maréchal de camp
aux ordres du gouverneur.

La solde des soldats est très-chétive ; mais
ils sont bien armés, la mère-patrie fournis-
sant au Brésil des fusils anglais à l'épreuve.

On ne peut construire dans le chantier

(1) Peu de jours avant que je quittasse Bahia> on fit
l'inspection des forls, et il est probable qu'on en aug-
mentera le nombre de canons , comme il s'en trouve
plusieurs pièces neuves dans les magasins de la marine
et de l'artillerie.



1-72 V O Y A G E

qu'un vaisseau de ligne à la fois. La cons-
truction va toujours,maissi lentement,qu'on

ne doit pas craindre une augmentationsubite
de leur marine. On lança, pendant mon sé-
jour à Bahia, un vaisseau de soixante-quatre,
le Prince duBrésil ( Principede Bresïï), qui

me parut beau
,

bien bâti et fort : il avoit été

quatre ans à construire. H y a à Tapagippe ,
près de la ville, des chantiers jaarticuliers
où l'on fait de beaux navires marchands de

toute les dimensions , et avec beaucoup de
célérité (i).

On estime à plus de cent mille les habitans
de la ville et des faubourgs,dont trente mille
blancs, trente mille mulâtres , et les autres
nègres.

Le gouvernementde Bahia, qui est absolu,
est entre les mains d'un gouverneur-général,
qui a un contrôle temporairesur tous les tri-
bunaux et les départemens. Il a à ses ordres

(i) Le bois de ce pays est particulièrement propre à

la constructiondes vaisseauxpar sa dureté et sa durée,

et, comme le teak
, est impénétrable aux vers ; mais il

a un défaut que n'a pas le teak: celui de manger imper-
ceptiblementle fer.
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six aides aides-de-camp, qui font tour-à-tour
le service au palais, et y restent jour et nuit
pour transmettre les dépêches dri gouver-
neur : ce dernier a aussi l'assistance du se-
crétairedu département. La marine est immé-
diatement confiée à un intendant nommé
par la cotir de Lisbonne.

Le sénat est composé de quatre membres
et d'un président, qui font les affaires de la
ville, inspectent les poids et mesures, don-
nent des plans d'amélioration, etc.

La grande cour de justice est celle du
relaeao , qui est composé du gouverneur,
comme président'-perpétuel, du chancelier,
qui est son député, du ministre criminel, et
de neuf juges subalternes de différentes dé-
nominations (i) : on ne peut appeler de cette
cour qu'à Lisbonne.

Il y a aussi une cour inférieure pour les

" il. i i i i i ».
s

(i) Les juges, les secrétaires,etc., et-même lesplus:
vils suppôts delà justice sont distinguéspar lesmarques
honorables d'une canne entrelacée

, d'environ cinq
pouces de diamètre

,
suspendue à la poche,gaucbe

, et
,

d'une petite épée ; et ils ne paraissent jamais en public
sans cela! ".
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.
causes triviales, qui est présidée par Un juge
criminel ; mais on peut en appeler au gou-
verneur ,

qui confirme ou annulle la seu--
tence, ou qui fait décider l'affaire par larela

•

cao.
L'Inquisition n'a jamais été aussi sévère ici

que dans la mère-patrie
* parce qu'elie est

obligée d'envoyer tous les cas graves à la déci-
sion du grand tribunal de Lisbonne.

Ces cours ne s'assemblent pas à des épo-

ques fixes, mais selon l'urgence des affaires

ou les ordres dugouverneur, sinon que quel-
ques membres du relacao siègent trois fois

par semaine pour expédier les affaires ordi-
naires»

La plupart des crimes sont punis par la
prison; mais le meurtre et la trahison entraî-
nent la jieine de mort, à moins que les coupa-
bles ne soient riches. Dans ce cas-là, ils échap-

pent trop souvent à la loi par les subterfuges
?de la chicane,par l'appel, ou en obtenant leur
grâce. Il y a rarement plus de dix exécutions

par an ; mais on déporte tous les ans un grand
nombre de criminels à Angola, et dans les au-
tres établissemens portugais sur la côte d'Afri-

que. La torture est supprimée,et on y supplée
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par le moyen des petits cachots qu'on appelle

secrets (secretos).
Les lois concernant les débiteurs sont extrê-

mementdouces : parunedernièreordonnance,
il est défendu d'emprisonner pour dette, à
moinsquece ne soitune escroquerieoufraude,
qui est punie jiar la détention jusqu'à jileine
restitution, ou jusqu'à ce que la jiartie lésée se
relâche. Quand un individu est hors d'état de

payer ses créanciers, il leur abandonne ses ef-
fets, qui sontvendus et divisés entre eux, et le
débiteur reste en liberté; mais s'il néglige de
le faire, ou s'il refuse de payer,les créanciers
saisissent tous ses effetspar contrainte,excepté
les habits qu'il a sur le corps, et ont droit à
toutes les projiriétés qu'il peut par la suite ac-
quérir, jusqu'à ce que la dette soit liquidée.

Bahia devint métropole sous le pape Inno-
cent XI. L'archevêque a un collège et une
cour qui lui apjiartiennentimmédiatement;et
c'est par ce moyen qu'il gouverne tout le
corjDS ecclésiastique, et même les moines, qui
lui sont, dans certains points,subordonnés.La

.plupart des prêtres séculiers vivent fort libre-
ment, ainsi que ceux qui sont dans des monas-
tères, à qui les fragilités de la nature humaine
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font souvent oublier leurs voeux de pauvreté
et d'abstinence. Dans un voyage antérieur, j'ai
-été témoin de cette vérité dans un couvent de
frères chargés de faire des quêtespourlasainte
église de Jérusalem. C'est le pape qui nomme
ces frères ; maisles troublesd'Italieavoientem-
pêché qu'on ne fit depuis long-temps aucune
nominationpourcettemission,desortequelaso»
ciétéétoit diminuée au nombrede trois ou qua-
tre individus.Ceux-ci, qui sont immensément
riches,habitentlemonastèreoriginaire, quiest
agréablement situé sur une colline près de la
baie. J'y dînai un jour avec quelques autres
personnes. Le révérend supérieur était à la
vérité un bon vivant, et ses confrèresne déro-
geoient pas. Le dîner fut excellent, et l'on

y but des vins de France de la première
.qualité, avec de Yaie et du porter de Lon-
dres (1). Le repas fut prolongé jusqu'à l'excès,
après quoi la compagnie alla prendre le frais

" (1) C'est ici un grand luxe h cause de la rareté de ces
denrées, parce que l'importation en est absolumentdé-
fendue. Malgré cela, le supérieur du monastère s'a-
dresse ,par procureur ,

à tous les navires étrangers et
les fait passer en contrebande.
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sur une terrasse, où il se forma des parties de

cartes, et où l'on butencore copieusement.Je
me retirai avant le reste des convives, et mon
introducteurm'informa quecesfrèresdeJéru-
salemne sebornoientpasauxplaisirsdelàtable.

Les revenusdu Gouvernementvieuueuten
partie des droits énormes d'importation et
d'exportation. Les premiers montent à trente
pour cent, et les derniers sont très-onéreux,
principalement sur le tabac, qui est vraiment

un monopole royal. Mais la grande source du
revenu est le. produit dubois de Brésil, et celui
des mines d'or et de diamans, qui passent en-
tièrementpar les mains du Gouvernement, et
qui sont considérables. C'est néanmoins une
chose si secrète, qu'il est impossible d'en faire
le calcul, ou de faire une juste estimation de

ce que rapporte cette riche colonie à la cou-
ronne (1).

Bahia fait un grand commerce, plutôt à

cause de sa position avantageuse, que de l'in-
dustrie de ses habitans. Son principal com-

( t ) Les nombreux impôts dont nous sommes chargés
sont inconnus dans le Brésil ; mais le clergé pressure le
peuple sous divers prétextes et de toutes les manières.
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merce est directement avec Lisbonne et Op~

porto, et il occupe cinquante gros navires qui
font des voyages avec beaucoup de célérité.
Ces navires fournissentà la colonie des mar-
chandises des manufactures d'Europe et de
l'Inde, du vin, de la farine, du balcahao, du
beurre, du fromage d'Hollande, du sel, et
d'autres denrées ; et reçoivent en échange du
coton, du sucre, aqua ardente (1), du café,
du tabac, lignum -witejde l'acajou, des bois
de satin et de tulipe, une variété de gommes,
de baumes et de racinesmédicinales, qui for-
ment une balance considérable en faveur de
Lisbonne.LesBahiensontpermissiond'impor-
ter leurs projires esclaves, et d'apjoorler dans
les mêmes vaisseaux différentes marchandises
de la côte d'Afrique, telles que de la cire et de
la poudre d'or, qu'ils reçoiventen échange de

grosses toiles peintes de coton (2), S!aqua ar-
dente et de tabac. Un esclave vaut à Bahia en-
viron trente louis.

Le commercé colonial des Bahiens est d'ail-

(1) Distillation spiritueuse de canne à sucre et de
mélasse , mais différente du rhum : c'est sans doute de

l'arack,-
(a) Principalementmanufacturées à Lisbonne.
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leurs très-étendu, et celui du sud, particuliè-

rementde Bio-Grande,très - lucratif, considé-
rant i'indoleuce avec laquelle il est conduit;
Environ quarante navires de deux cent cin-

quante tonneaux chacun en sont occupés, et
font à peine un voyage en deiix ans, quoique
la distance ne soit que de vingt degrés au sud.
Ils prennent avec eux Une jietite quantité de
rhum, de sucré, de poterie de terre et de mar-
chandises européennes(principalementd'An-
gleterreetd'Allemagne),qu'ilsvendentencon-
trebande aux Espagnols de Maldonado et de
Montevideopourde l'argent.Pendant Ce com-
merce, les équipages sont employés à embar»

quer du boeufsalé et des cuirs, provenantdes
beaux bestiaux qui abondent dans les plaines
du Paraguay. Après avoir tué ces animaux,
ils en coiipent la chair en tranches minces,
d'environ deux pieds de long, qu'ils salent et
enfument, ou font sécher au soleil : ils en eu-»

rent en même temps les cuirs.
De retour à Bahia ces navires vendent le

boeuf en détail, à deux vintins la livre. Il est
principalementacheté par la basse, classe du
peuple et pour -l'usage des esclaves et des
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vaisseaux. Envendant ainsiune cargaison , au
lieude ladébarquer,un navire reste cinqmois
dans le port, et quelquefois davantage, de
sorte qu'en comptant le temps qu'ils perdent
àl\io-Grande,ilspourraientfaire troisvoyages

au lieu d'un.
Le trafic qui se fait dans les limites de .la

baie
,

dont une grande partie vient de l'inté-
rieur

, est étonnant. Il arrive tous les jours
au moins huit cents barques et polaquëspour
apporter leur tribut à la capitale. Elles sont
chargées de tabac, de coton, et de diverses
drogues de Cachoiera, d'un grandassortiment
de poterie de terre d'Iguaripe

, de rhum et
d'huile de baleine.d'Itaporica, de bois de cons-
tructiond'Ilheos, de farine et de poisson salé
de Porto-Seguro ,

de coton et de maïs des ri-
vières Real et Saint-François, de sucre ,

de
bois à brûler et de légumes de tous les côtés.
Une masse de richesses inconnue en Europe
est ainsi mise en circulation, et seroit considé-
rablement augmentée, si la nation indolente
qui est aujourd'hui en possession du pays}
avoit seulement la liberté de se-livrer à sa
propre industrie. ; mais son commerce est en-
travé par les réglemens les jmis sévères. Bahia
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et Pemambucco"sont des entrepôts de coton,
et quand cette denrée est importée dans des
barges etdès polaques, onla débarque dans un
magasin destiné à cet usage , où on la pèse

,
on l'assortit et on la jsresse ; on marque' en-
suite sa qualité, première

,
seconde ou infé-

rieure
, sur les baies, après quoi le coton est

bon jiour l'exjiorlalion. Il reste dans ce maga-
sin général jusqu'à ce que le propriétaire en
ait disjjosé aux j^rix communément fixés par*
les préj:>osés à l'entrepôt. Uaqua ardente
est entre les mains, d'une compagnie privilé-
giée , à laquelle chaque barrique qui.n'entre
pas dans les magasins.jiaye un droit qui la fait
monter au taux où elle vend la sienne. Le
tabac, le bois de Brésil, le lingot, et les mé-
taux précieux sont, comme je l'ai déjà remar-
qué

,
exclusivement entre les mains du Gou-

vernement. Les étrangers n'y peuvent faire
aucune espèce de commerce , jias même char-

ger de productions coloniales dans des vais-

seaux j)ortugais. En un mot les prohibitions et
les monopolessont en si grand nombre que le
commerce est entravé dans ses opérations,
l'industrie étouffée et la contrebande encou-
ragée ; car dans tous les pays , les hommesne
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sontquetrop portésà faire ce qui est défendu,
perdant de vue les dangers auxquels ils s'ex-
posent ,

dans l'espoir trompeur d'un gain con-
sidérable.

J'ai jiris toutes les peines possibles pourme
procurer à la Douane les rapports des impor-
tations et des exportations

,
mais je n'ai pas

réussi. Je crois véritablement qu'ils ne le sa-
vent pas eux-mêmes, et quand j'aurais obte-

nu ce que je cherchois, on n'aurcit pu comp-
ter sur cette estimation, à cause des faux
envois et des autres évasions dont on fait con-
tinuellementusage ( i).

La manière dont il sfont lecommerce estpar
échange

,
malgré l'abondance de numéraire

qu'ilya encirculation,et il se faitun grand cré-
dit de partet d'autre. Us pratiquent dans leur
commerceune ruse basseet coquine, sur-tout

(i)Il se passoit constamment en contrebande une
quantité considérable de marchandises anglaises dans
les navires marchands de Lisbonne, que l'on avoit cou-
tume d'embarquer à l'embouchure duTage; mais cet
visage a presque été anéanti par une nouvelle ordon-
nance qui condamne le capitaine à une forte amende,
et à êlre déportépour trois ans à Angola.
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en trafiquant avec les étrangers , et deman-
dent le double de la valeur de leurs marchan-
dises en s'efforçant de déprécier par tous les
artifices imaginables les articles qu'ils doivent
avoir en échange ; les gros uégocians sont
même| sujets à cette petitesse : en iin mot, à
quelques exceptions près

,
il n'ont aucun sen-

timent d'honneur, ni aucune idée de cette
droiture qui devrait toujours dominer dans

.
toutes les affaires des hommes.

La villecontientun grand nombred'artistes
dont plusieurs sont lapidaires

,
bijoutiers et

orfèvres, excellens dans leurs professionsres-
pectives , mais sans aucun goût. Il s'y trouve
aussi quelques bons tailleurs, cordonniers et
tanneurs. Les derniers manufacturent assez
de cuir pour en fournir à toute la côte. On
avoit commencé une fonderie de canons de
fonte, mais il n'en reste plus le moindre ves-
tige. Toutes les manufactures sont expressé-
ment défendues , excepté les tanneries et
d'autrespeuimportantes.Unindividu quiavoit
essayé d'établir une filature de coton près de
Bahia, fut envoyéen Europe, et ses machines
détruites.

La province de Bahia comprend cinquante
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lieues de côtes, principalement dans les envi-

rons de la baie et d'une langue de terre au
nord qui y est contiguë. Quoique la plus pe-
tite division du Brésil, c'est la plus fertile

,
la

plus peuplée, et la plus florissante
, rappor-

tant des richesses inappréciables.
Sa capitale est Cachoeira ; elle est supé-

rieurement située sur les bords d'une petite
rivière

,
à quatorze lieues de Bahia, et est

l'entrepôt des mines d'or septentrionales
, et

des productions de la partie cultivée de l'in-
térieur. Les Jésuites avoient établi près de
cette ville .un séminaire ajjpelé Belem ( Be-
thléhem ), pour l'instruction de la jeunesse,
tant colons qu'Indiens, d'après les principes
les plus libéraux ; mais il est sur le déclin de-
puis l'abolition del'ordre,

Jagoaripe , Amoro Jacobina
,

Do Sitio
, et

San-ïrancisco, sont toutes villes bienvivantes
de la province, à laquelle appartiennentaussi
les îles précieuses d'Itaporica et de Saint-
Paul.

Le pays est en général cultivé
,

même jus-
qu'àunedistanceconsidérabledans l'intérieur,
et est divisé en plantations fort étendues, dont
plusieurs ont deux ou trois cents esclaves

,
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avec des chevaux en proportion, pour faire
marcher les machines, excepté dans les en-
droits où l'eau est en usage pour mettre en
mouvement les moulins à sucre, qui ont de-
puis peu éprouvé de grandes améliorations

par le secours d'un émigré français.
Les riches propriétaires de ces plantations

ont de beaux châteaux, avec .chapelles, où
ils résident habituellement, excepté dans la
saison jaluvieuse. Ils se transportent alors avec
leurs familles dans leurs maisons de ville

, et
par le moyen de ces communications , leurs
manières et leurs coutumes ressemblent tel-
lement à celles des citadins

,
qu'ils ont à-peu-

près le même caractère.
Il est à peine concevable qu'on prenne si

peu de soin pour approvisionner de viande
la province, et même la caj^itale. Le mou-
ton , le veau et l'agneau y sont presque incon-
nus,'et l'on n'en, voit jamais au marché. Le
boeuf, les jours où l'on mange de la viande,
conserve toujotus la même rotation. Il est
extrêmement maigre

, mollasse et sans sa-
veur , et tué avec tant de malpropreté, que
son seul aspect serait capable d'en prévenu*.-
l'usage, si la nécessité et l'habitude ne fai-
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soient tolérer cet inconvénient désagréable.
Cela ne doit être attribué qu'à ce manque
d'émulation et d'activité qui déshonore, à
bien des égards, la colonie

,
joint à cette ava-

ïice extrême qui ne permet jamais aux colons
de donner plus du prix ordinairepour cette
denrée, et d'encomager jîar ce moyen les
paysans à engraisser les bestiaux, ce qui exige
beaucoup de soin dans un climat si chaud,
afin de prévenir la tropgrande transpiration,
et la jîerte des solides qu'éprouve ici tout le
règne animal.

Bahia n'est point du tout commode pour
les étrangers. On n'y trouve pas une seule
auberge ; et ceux qui veulent résidermomen-
tanément à terre '.n'ont d'autre alternative

que de louer une maison entière ou en
partie, etde 3ameubler eux-mêmes,ce qui se
fait néanmoins fort aisément, car quelques
chaises, quelques coffres et une table suffi-

sent. Les traiteurs ont. un jiavillon tricolore

sur leurs portes; mais ils sont si horriblement
sales, et leur cuisine si abominable ,

qu'un
caveau de Saint-Giles (i) est beaucoup meil-

( i ) VilainquartierdeLondres,prèsd'Oxford-Street,
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leur. Il y a un grand nombre de cafés dans
toutes les rues, si l'on peut honorer de ce
nom une sale boutique, où sont quelques
tables et bancs rangés de front, avec une
espèce de comptoir dans le fond d'où l'on
sert un mauvais breuvage appelé café, qui
paraîtencore plus dégoûtant, parce qu'on le
donne dans des verres. Ces endroits sont rem-
plis tous les matins dej gens de toutes les
classes, riches et pauvres qui, pour quatre
njintins , se procurent un déjeûner qui con-
siste en un verre de café et un petit pain,
avec du beurre rance d'Irlande

,
le rebut des

marchés de.Lisboj.111e.

La ville et la campagne sont infestées de
mendians ; il se présente à chaque instant un
sujet de détresse réelle ou affectée. On doit
probablement attribuer cela au manque de
charités publiques pour le soulagement des

pauvres,desvieillardset des infortunés;aune
police foible et inattentive à la paresse et aux
tours de passe-passe des vagabonds, qui sont
ici impudens à l'excès et s'introduisent par-
r-

1 M 1
' -

1 111
fréquenté par le vulgaire , où il y a lesplus sales caba-
rets delà capitale. (Note du Traducteur.)
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tout. Les monastères et les couvens distri-
buent de temps en temps des aumônes d'ar-
gent et de comestibles, ainsi que les habitans
riches, lorsqu'ils sont guéris d'une maladie,
ou dans d'autres occasions. J'ai été témoin de
plusieurs assemblées de mendians qui par-
tageoient ces bienfaits, et ils étoient rarement
moins de cinq cents.

Les esclaves du Brésil viennent principa-
lement des colonies portugaises d'Angola et
de Benguela; c'est une espèce de nègres ro-
bustes

,
très-dociles, fort actifs et gais, par-

ticulièrement ceux de Benguela ; mais ces
bonnes qualités se perdent par l'habitude de
la familiarité et de la paresse qu'ils contrac-
tent après leur arrivée.

Le dernier roi de Portugal rendit un édit

par lequel les esclaves ne resteraient dans
l'esclavage que l'espace de dix ans, et seraient "*

instruits dans la religion catholique immédia-

tement après leur arrivée au Brésil. La pre-
mière partie de cette loi éprouva une grande
opposition de lapartdesplanteurs,qui osèrent
faire des remontrances et des pétitions pour
la faire révoquer, mais qui-ne reçurent au-
cune réponse : ils l'ont néanmoins toujours
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éludée, et le Gouvernement ferme les yeux.
L'autre partie étoit presque inutile, puisque
la coutume de baptiser les esclaves èxistoit
déjà, et continue toujours d'exister.

Cette ]3articipation à la religion du pays, et
la familiarité inconséquente que l'on permet
aux esclaves, les rendent impudëns et licen-
cieux. Le nègre sentd'ailleurs son importance
par le grand nombre de ceux de son espèce
qui sont affranchis pour leurs services, par la
faveur, ou par la rédemption, qui deviennent
conséquemmentdes messieurs,prennentsou-
vent ce caractère, et jouent leur rôle avec
autant de convenance que leurs anciens
maîtres.

Les habitans mâles s'habillent en général
comme à Lisbonne, et suivent les modes an-
glaises

,
excepté quand ils sont en visite ou les

jours de fêtes : alors ils ont abondance de bro-
derie et de paillettes sur leurs vestes, et de la
dentelle à leurs chemises. Ils ont absolument
banni l'usage des épées (sinonxjuand ils sont
en place), et les chapeaux à trois cornes sont
pour ainsi dire hors de mode. Les boucles d'or
à souliers et à jarretières de leurs propres
fabriques sont très - commîmes ; et ils aiment
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"beaucoup tout ce qui brille. Quand'ils sont de:

retour chez eux, ils ôtentaussitôt ces habitsde
parade, etles uns mettent une robe-de-cham-
bre ou un petit habit léger, tandis que d'autres
restent en chemise et en caleçon.

L'habillement ordinaire des femmes est
une simple jupe sur une chemise. Cette der-
nière est faite de la plus fine mousseline,et en
général fort ornée et brodée. Elle est si large

vers la gorge, qu'au moindre mouvement elle
tombe sur une épauleou sur toutes les deux,
et laisse le sein toutà découvert.D'ailleurs elle
est si transparente, qu'on peut par-tout aper-
cevoir la peau qui est dessous. Ce manque de
délicatesse est d'autant plus dégoûtant, que le
teint des dames du Brésil n'est pas en général
des plus beaux,puisqu'il apjiroche de l'obscur

ou du basané. L'usage des bas est presque in-

connu, et pendant la saison pluvieuse,qui est
froide pour les Brésiliens, elles font leur beso-

gne en pantoufles, en s'enveloppant d'une
pièce de coton blanc ou bleu, ou d'une re-
dingote de laine à revers de panne, qui res-
semble aux cavoys d'Allemagne.Lorsqu'elles

sontaia messe,une longueniante de soienoire
qui leur couvre la tête, cache l'habillement
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transparent qui est au-dessous. Elles laissent
croître leurs cheveux forts longs ; ils sont en-
suite tressés, et forment un noeud sur le des-

sus de la tête. On y met toujours une profu-
sionde pommade et depoudre de tapioca.Dans
quelques occasions publiques, et dans certai-

nes visites de cérémonie, plusieurs dames de
qualité adoptent le costume européen.

L'usage singulier de laisser croître l'ongle
du pouce ou du premier doigt (quelquefois,
de tous les deux) d'une longueurhideuse, et
d'en former ensuite une pointe aiguë, est
commun chez les deux sexes. Cette excrok-

sance n'est cependantpas sans utilité ; elle sert
aux hommes à séparer les fibres desfeuilles de
tabac, et à les préparer à faire des cigars, qu'ils
aiment beaucoup à fumer. Ils jouent aussi de
la viole et de la guitare avec cet ongle, dont
l'étalage ajoute, selon eux, à la beauté de l'ins-
trument. Enfin ces ongles sacrés sont regar-
dés comme des marques de distinction, parce
qu'ilsindiquentqueceuxquilesportentpassent
leurviedans l'aisance etdansl'oisiveté, ce qui,
dans ce pays-là, n estpaspeu reconimandabie.

Les voitures de Bahia ne consistent qu'en
quelques cabriolets, les inégalités de la ville
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rendant cette-méthode de se faire transporter
fort incommode :" elles sont moins commîmes
qu'à Rio-Janeiro; mais il y a des chaises à por-
teurs pour y suppléer, et l'on en trouve dans
toutes les rues. Ces chaises ne sont pas comme
les nôtres, mais beaucoup plus élevées, et ou-
vrent sur les côtés depuisle haut jusqu'enbas,
de sorte qu'en y entrant on est tout de suite
assis. Elles sont portées sur les épaulesde deux
nègres robustes, par le moyen de deux mor-
ceauxdebois quiprojetteutduhaut de la chaise

tant par-devant que par-derrière.Le sommet
est orné d'une profusion de sculpture et de
dorure, et l'intérieur est tendu de grands ri-
deaux de soie ou d'étoffe empreints de feuilles
d'or et d'argent, d'après une variété de mo-
dèles.

La richesse de ces chaises, et les livrées
brillantes de ceux qui les portent, sont des
objets dans lesquels les grands du Brésil s'ef-
forcent d'exceller, et qu'ils portent quelque-
fois jusqu'au ridicule. J'ai une fois vu à Rio

une chaisecomplètement chargéede cupidons.

et d'autres sculptures emblématiques,portée

par deux nègres vigoureux qui avoient des

vestes légères de soie bleue, des pantalons
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courts j et une jupe par-dessus, semblable à
,

celle d'un batelier, le tout fortement bigarré
d'un rouge oeillet. Cet habillement de feu
formoitun si étrange contraste avec la délica^
tesse de leur peau, car ils étoient sans bas et
sans souliers, que cela ressembloitau plus par-
fait burlesque sur les équipages que l'on aurait
pu imaginer.

Les étrangers croiront sans doute que les
femmes de ce pays - ci éprouvent une grande
privation d'être assujéties à ne paraître dans
les rues qu'en chaises à porteursou en cabrio-
lets ;cependant,telleestlaforcede l'usage,que
l'on n'en voit jamais que dans les maisons.

Il y a à Bahia un théâtre comique portu-
gais sous la direction d'un Italien. La salle
s'appelleraitune grange chez nous, et ses ave-
nues sont si malprojires, qu'il est très-désa-
gréable d'y aller. Les acteurs, les pièces, et
les décorations, sont également pitoj'ables ; la
musique est ce qu'il y a de mieux, et la seule
partie toîérable de la pièce..

Lesprincipauxamusemensdeshabitanssont
les fêles des différens saints, les professionsdes
religieuses , les funérailles somptueuses, la
semaine sainte ou delà passion, etc. que l'on

N
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célèbretour-à-touravecgrandepompe,descon <

certs, et defréquentes processions : il se passe
rarement un jour sans qu'il y ait quelqu'une
de ces fêtés ; ainsi il se présente une rotation
continuelle d'occasions de réunir la dévotion

audivertissement, ce qui est saisi avec ardeur,
sur-tout par les dames. Dans les grandes fêtes
de ce genre, en revenant de l'église ils se vi-
sitent les uns les autres, et ont un plus grand
dîner qu'à l'ordinaire sous le nom de ban-
quet (i). Pendant et après ce repas, ils boivent

une prodigieuse quantité de vin, et quand les
têtes sont bien échauffées, on introduit le vio-
lon ou la guitare

, et le chant commence ,
mais il ne tardepas à faire place à ladanse las-
cive des nègres : je me sers de cette épithète

parce qu'elle convient bien à l'amusementen
question, qui est un mélange de danses afri-
caines et desfandagoes d'Esjiagne et de"Pox,~

tugal. Ce sontdeux individus
,
dontun de cha-

que sexe, qui dansent au son insipide d'un
instrument toujours sur la même mesure sans

(i) Quelquespersonnes des classes supérieures don-

nent de grands festins, et ont chez eux des concerts ,
des bals et des parties de cartes.
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presque aucun mouvement des jambes ; mais

avec tous les gestes les plus lascifs, se touchant
et se serrant durant la danse d'une manière
vraiment immodeste. Les spectateursaidentla
musique enfaisant chorus, et en applaudissant
des mains, et paraissent trouver un jilaisir
inexprimable dans ce divertissement. Les or-
gies des danseusesde l'Inde ne sont pas égales
à l'impudeur qu'offre ce genre d'amusement.
Ce n'est pas qu'ils ignorent le menuet ni les
contredansesj

qui sontenusagechez les classes
supérieures

,
mais celle-ci est la danse natio-

nale ,
ettouteslesclassessontheureusesquand,

après avoirmisde côté toute espèce d'étiquette
etderéserve,etje pourraisajouterde décence

i
elles jieuvent partager l'intérêt et les ravisse- ^

mens qu'elle excite. Il est impossible de con-
cevoir l'effet que produit cette scène sur un
étranger, et quoique,-commedivertissement,
elle puisse être tout-à-fait innocente dans l'in-
tention

,
elle rompt certainement les barrières

de la décence, et ouvre conséquemmènt la
voie du vice et de la dépravation.

Ces amusemens , avec des parties de cam-
pagne , et quelques autres d'une nature tri-
viale ,

joints à la paresse efféminée où ilssout
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plongés, constituent tout le bonheur des Bré*

siliens
,

bonheur fort imparfait et peu satisfai-

sant tant qu'ils Seront sujets aux abominables
passions de l'avarice, de la vengeance et de
la cruauté. Heureusementpourtant les deux
dernières ont pour ainsi dire quittéBahia pour
passer au sud. Il est rare qu'on y entende au-
jourd'huiparler d'assassinats5 cen'est qu'après
les jilus grandesprovocations : quoiqu'encore
en usage, le couteau caché reste dans le four-

reau , et les meurtres n'y sont pas plus com-
muns que parmi nous.

Il est certain qu'il n'en a pas toujours été
de même, et il est difficile de due à quoi l'on
doit attribuer ce changementdans les moeurs
nationales de ce peuple. Leursvoisins du côté
du nord,particulièrement les habitans de Per-,
nambucco ,

méprisent cette pusillanimité (car
ils jiossèdentdans toute leur force les qualités
bénignes qu'on reprochoit à leurs ancêtres)

,
en attribuent la cause à la poltronerie-; mais il
prend plutôt sa source dans la plus grande
civilisation de cette partie du Brésil qui met
un frein aux jiassions des habitans, et les em-
pêche de les porter, comme autrefois, à l'ex-
trême. La fourberie, l'orgueil et l'envie
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dominent toujours parmi eux ; et tant que la
masse du peuple continuera aussi ignorante
qu'elle l'est, et sous la discipline d'une église

etd'ungouvernementqui se soucient fort peu
de les éclairer et de les réformer,ces vices na- '-

tionaux seront long-temps à déraciner.
Dans leurs communications avec les étran-

gers , on voit beaucoup moins de hauteur à
Bahia que dans toute autre partie de la côte ;
les habitans se trouveraient sans doute heu-
reux d'embrasserles avantages qu'offriraitun
commercelibre et sans restriction

, et ils ex-
priment en secret ces sentimens. Le gouver-
nement portugais jiaroît cependant être au-
jourd'hui d'un avis bien différent

, sur-tout
par rapport à la nation britannique, à l'égard
de laquelle il semble avoir adoptéunnouveau
système dans ses colonies jDour vexer et irri-
ter les négocians de cette nation. Cela a depuis
long-temps été senti par ses rigoureusesordon-

nances relatives aux douanes, ses prohibitions
étudiées, et ses insultes aux navires auxquels
il a été. permis de relâcher dans ses ports, et,
en dernier lieu, pâli l'injuste saisie et la dé-
tention de plusieurs navires anglais sur 3&"

côte.
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Ils porteront cette :
dernière injustice au

point quelle attirera l'attention de notre ca-
binet; et l'engageraà interposer fortement, de
manière à obtenir satisfaction pour le passé,
et à prévenir, par la suite, la répétition d'une
pareille conduite ; car on ne sauroit admettre

que nos liaisons politiques avec le Portugal,
quoique cimentées par un intérêt général et
une balance de commerce en notre faveur,
puissent excuser des insultes particulières et
éloiguées faites au pavillon britannique.Dans
le fait, ces insultes sont les signes d'un esprit
indépendant qui veut secouer cette jirotec-
tion dont les Portugais sont depuis si long-
temps redevables à la Grande-Bretagne, et
nous empêcher de participer davantage à leur
commerce.

C'est dans cette intention que ce grand po-
litique, le marquis de Pombal, a établi en Por-
tugal, jiour l'approvisionnementdes colonies,

ces manufacturesqui sont maintenant presque
à leur perfection, et qui, parle soin qu'on
leur accorde, finiront par faire cesser la né-
cessité d'en importerd'aucun autre jiays.C'est
aussi dans cette vue que l'on rendit cet édit
sévère pour prohiber l'exportation de toutes
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les denrées coloniales,même dans des navires
portugais, à moins qu'elles ne fussent desti-
nées pourLisbonne, Opporto, et leursétablis-

semens sur la côte d?Afrique.
On ne saurait blâmer ces efforts patrioti-

ques pour l'amélioration du pays et de son
commerce ; mais on condamnera sans doute
cette aigreur prématurée qui commence à se
montrer contre une puissance qui accorde de-
puis long-temps Son assistance aux Portugais.
C'est à la Grande -Bretagne seule que le Por-
tugal doit maintenant son existence comme
état indépendant, et c'est elle qui a jusqu'ici
empêché que son territoire d'Europe et
ses colonies n'aient été depuis long-temps-
partages entre les plus fortes nations de
l'Europe. Cette extrême rigueur envers les
étrangers aliène les affections des colons,.
dont plusieurs commencent a voir que ce
n'est pas leur intérêt que l'on consulte ; mais
au contraire que le fruit, de leurs efforts et
les richesses de leur pays, sont absorbés pour
le soutien et l'agrandissement d'un gouver-
nement ingrat qui s'inquiète fort peu de
leur bien-être ; et peut-être ces sentimens ne
tarderont-ils pas à s'étendre si universelle-.
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ment, qu'ils rompront les liens qui attachent
les colons au Portugal, et formerontun autre
changement politique dans une si vaste jior-
tion de l'hémisphère oocideutal.
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APPENDICE.

JL
E s vaisseaux anglais allant aux Indes orien-

tales , à la Chine
, à la nouvelle Galle méri-

dionale
, ou à la pêche du sud, sont souvent

obligés, à cause de la longueurde leurvoyage,
derelâcherdans des ports intermédiaires pour
y prendre de l'eau et des provisions fraîches,
ou pour réparer les petits dommages qu'ils
peuvent avoir éprouvés au commencement
de leur voyage.

La côte du Brésil et le caji de Bonne-Espé-

rance ont été jugés les endroits les plus com-
modes pour remplir ces objets ; et en temps
de guerre on préfère ordinairement le Brésil.
Les ports où l'on entre sont en général ceux
de Pernarnbucco, de Babia

, ou de Bio-Janei-

ro ; particulièrement le dernier, où les pro-
visions sont meilleures et à des jirix fort rai-
sonnables.

Le grand concours de navires qui venoient
à Rio, avoitaccoutumé lesPortugaisaux étran-
gers , et ils se conduisoientau moins avec ci-
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vilité ; mais il s'est fait depuis peu un grand
changement. Ils saisissent maintenantles vais-

seauxsousles plus légers prétextes, ilsinsultent
et oppriment les équipages. Toute esjièce de
commerce est aujourd'hui prohibéedans totis
leurs ports ; cependant il n'y entre presque
jias un seulvaisseau qui ne fasse un commerce
de contrebande, parce que les individuschar-
gés de l'empêcher sont eux-mêmes des con-
trebandiers, comme.je l'ai déjàremarquédans
l'introduction. Tous les achats doiventse faire
en argent, et on ne jieut quitter le port avant
d'avoirpayé; de sorte que les naviresquin'ont
pas de numéraire sont mal à leur aise, parce
qu'il est extrêmement difficile de se procu -

rer de l'argent sur des billets
, et cela ne sau-

rait se faire sans perdrevingt, et quelquefois
>

vingt-cinq pour cent d'escompte.
Comme le change et le numéraire du Bré-

sil sonttrès-compliquéspour levoyageur inex-
j)énmenté

,
je vais donner ici une table facile

de chaque pièce, en avertissantpréalablement

que le reis imaginaire est en usage au Brésil

comme en Portugal, et que le change estcal-
culé au taux de soixante-sept et demi, ou de
cinq schellings sept sous et demi sterling (en-
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viron six livres quinze sous tournois )' par
mille reis, quoiqu'il soit actuellement beau-

coup plus bas en Europe, puisqu'il n'est qu'à
soixante-deux; car il varie comme le change
des autres pays, haussant et baissant selonles
événemens politiquesou commerciaux.

Nous allons mettre la table du change en
livres, schellingset sous sterlings, telle qu'elle

se trouve dans l'originalanglais. Quelquescal-
culateurs ont évalué lalivre sterling, quin'est
aussi qu'imaginaire , à vingt-deux livres, et
d'autres à vingt-deux livres dix sous tournois ;
mais je crois que depuis la refonte des louis

on peut la porter à vingt-quatre livres tour-
nois

, le schelling à vingt-quatre sous, et le

penny ou sou à deux sous de France ; il faut
vingt schellings pour une livre sterling

, et
douzepence ou sous anglaispourun schelling.
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Table du Change.

I
Reis. Ui. Sch. ^:°u B Liv. Sch. P. Reis.

sous, n ii x i
•I J ~ '

I io o o o f f. 1,000 o o 5,556,ooo
1 20 00 1

-|| 5oo o o 1,778,000
1 5o

.
o o 5 -j| 400 ° ° i,422,4'oo

100 00 6 f-I ooo o' o 1,066,800-
200 o 1 1

fi 200 o o 711,200
5oo o 1 8 ?| 100 00 355,6oo-
400 02 5

•

J 5o 00 177,800
5oo o 2 9*1 4° °° i4'-*».a4°
600 o 5 4 -f] 5o 00 ' 106,680
700 o 5 n, H 20 o1 o 71,120
800 o 4 6 I 10 o o 55,56o
goo o 5 of| g 00 52,oo4 I

1,000 o 5 7~| 8 00 28,4481
a,ooo o ii 5 I

7 00 245892 I
5,ooo o 16 10 jj 6 00 2i,556 1
4,000 126s 5oo 17,780
5,ooo 1 8 1 ? 4 ° ° i4j2a4
6,000 1 i5 g ! 5oo 10,668
7,000 119 ï

7; 2 ° o 7,112
8,000 2 5 o ! 1 o o 5,556
g,ooo 210 7 oioo 1^778

10,000 2 16 5 o 5 o 889 i
20,000 5 12 6 o4o 711 I
5o,ooo 889 o 5 o 553 I
40,000 11

5o| 020 356 1

5o,ooo 14 1 3 2 010 178 D

100,000 28 2 6 I 006 89 1

5oo,ooo 140 12 6 B 001 1^S
1,000,000 281 5 o S I
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ïl paraît que le reis imaginaire des Portu-
gais n'est usité que pour exprimerde rondes

sommes d'argent,commeles anglais se servent
des mots livres

,
schellings

, et pences ster-
lings, et les Françaisde livres, sous et deniers
tournois.

Table des MoJinoies.

OR.

Reis. liv. fich. Penc»
Un doublon est 4;o patakas,ou 12,800 3 12 o
Undenii-doublon20.. ...... 6,400 1 16 o
Pièce d'or de

. . 12 4 4>00° l 26
Dito. 6 ,.,,. . 2,00» o 11,3
Dito 3 p. etavint. 1,000 o 5 7 ~

AR GE NT.'
Deux patakas font 16 yintins ou. 640 o 5 •) \
Unpataka.

. . . .
8.

. ... :-. 5ao V> 1 9 ~
Un demi-pataka. .4-

> •'• ' ' • ' 160
- o : o 11

CUIVRE.

Deux vïntins font ..'....:. '
'

4'o o o 2 ~
Un dito

. . . ...... .....; 20 o o 1: |
ou à-peu-prèsdeux sous et demide France.

Le dollar espagnol est en circulation dans

tout le Brésil; mais, par un usage bizarre,
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quand les étrangers le donnent en paiement

»
il ne passe qu'en raisonde sept cent viugt à
sept cent cinquante reis

, ou depuis quatre
schellings" cinq huitièmes de pence jusqu'à
quatre schellings deux pence et demi ; tandis

que lorsque les Portugaisle reçoivent de leurs
compatriotes, ils le prennent pour huit cent
reis ou quatre schellings six pences : ce qui
fait une pertede dix pour cent pour les étran-

.§ers- ..-:.-
Les frais de portdu Brésil sontpourchaque

navire de quelque dimension qu'il soit, ex-
cepté les vaisseauxde guerre ou les paque-
bots du roi.

Dans Pemiambucco et Bahia.

Reis. Liv. Sch. Penc.
Pilotage,en-entrant eten sor^-

tant. . ... - . . . .. 7,000 i 19 43-
Pour l'entrée et la sortie des

ports 4»00° Ï 26
Mouillage, par jour . .,. . 2,000 on 5
Capitaine du port, par jour

. 1,000 o 5 7 ,&

Interprète,. en tout. . . . . 2,000 o n 5
Six douaniers, à trois patakas

chacun , mangeant à leurs
frais étant à bord. .... 5,760 1 12 ç
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Giiarde de mor, de tabac ;
total.

. . 3,200
.

o 18 o
Dito d'alfandegoou dédouane 1,280 o 72
Formant'un total de premiers

frais de !7»48o 4 *8 4
Et de dépenses journalières. 8,760 2 g 3 7

Dépenses à. Rio-Janeiro.

Reis. Liv. Sch. P.Entrée et sortie ,.y compris
le pilotage 25,6oo 7 4 °

Interprète, par jour .... 1,000 o 5 7 £
Mouillage, dito 1,000 o 5 7 ~
Deux gardes, dilo 1,920 o 10 6 f-

Premièredépense a5,6oo 7 4 °
Dépense journalière

. . . .
3,gao r 2 .0 i

Légalement de ces impositions onéreuses,
et d'autres droits de lamême nature, a causé,
entre les capitaines de navires et les autorités
de l'endroitoù ils ont mouillé

,
de fréquentes

querelles.
Malheureusementpour notre commerce il

n'y a pas de consul, de résident, ou mêmede
négociant anglais, sur toute la côte du Brésil

pourdécideretarrangerlesaffairesenpareilles
occasions;de sorte que l'étranger sans défense
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est absolument à la merci de l'insolence des
bureaux, et obligé de satisfaire aux demandes
péremptoires d'un gouvernementtyramiique.

Vers l'an i653, il se fit un traité entre
Cromwelet Jean IV ( ci-devant duc de Bra-
gance) , qui venoit de montersur le trône de
Portugal, dans lequel il étoit stipulé qu'ils se
prêteraient mutuellement des secours contre
les Hollandais

, et tâcheraient sur-tout de les
expulser des colonies du Brésil ; entre autres
clauses

,
il étoit convenu que la nation britan-

nique aurait droit d'envoyer quatre consuls

au Brésil pour protéger les navires anglais
qui pourraient relâcher dans cette colonie (i).
Ce pouvoir n'a cependant jamais été exercé ;
et, quoique le privilège existe toujours, il est
nul, faute de le faire valoir.

La main-d'oeuvre
,

le bois de construction
et les autres .articles propres à la réparation
des vaisseaux, sont à bien meilleur compte à
Bahia et à Pernambucco qu'à Rio - Janeiro ;
maisà présent ce n'est qu'avec la plus grande
difficulté que l'on obtient la permission de

(i) Je suis redevable de ce renseignementàM.War
^

consul à Opporto.
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pouvoir s'y réparer,et jamais dans aucuncas,
à moins qu'on ne soit dans un besoin absolu.
Il faut toujours s'adresser à l'intendant de la
marine, dans le port, qui fait quelquefois ins-
pecter le navire (outre la visite ordinaire) et
envoie des ouvriers des chantiers royaux. Je
conseillerai à tons les capitaines d'éviter cela,
s'il estpossible, et d'obtenir la permission de
prendre des charpentiers particuliers, parce
qu'ils feront le travail beaucoup plus vite et
à moitié frais. Onne calfate dans aucunepar-
tie du monde aussi bien qu'au Brésil. Les Bré-
siliens se servent, pour leurs vaisseaux d'une
belle écorce fibreuse, qui, à ce qu'ils disent,
ne dépérit jamais et est supérieure au fil de
carret.

Je ne sattrois trop recommander à tous les
capitaines, aux commissairesdesvivreset aux
simples particuliers de faire eux-mêmes leurs
affaires, et de ne pas trop se fier aux interprè-
tes, ouautresemployéspour leurs achats, etc.
parce qu'ils enseront plus ou moins les dupes.

Je vais terminermon ouvrageparune table
correcte des latitudes et des longitudes des

ports du Brésil, depuis la ligne jusqu'à la ri-
vière de la Plata inclusivement.Je les ai prises

o
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dans des cartes manuscrites portugaises très-
exactes ; et elles sontd'autant plus nécessaires
qu'en général nos cartes de la côte, et nos
tables de latitude et de longitude sont très-
défectueuses.

Table de latitude etde longitude.

LATITUDE. LONGITUDE.

D. M. S. P. Mi S.

Ville deBelinisur : "~ ' "
la rivièreGrao-. SUD.
Para , ou des
Amazones.

. . I 3o o (8 5o o
! Pointedeïegioca. o 27 o 48 8 o
Villa Caliete.

. .
o 56 o (6 io o

lîedeS.-Jeanl'év. * x7 ° 44 i4 °
Ile Maranliao.

. . 2 52
.

o 14-5 4° °
Rio Parnaiba.

. .
24° ° I 41 20 o

Siéra 5 3i o j 58 25 o
Cap SaintRoch.

.
5. 7 o 36 i5 o

Rio-Grande. ...5170 56 5 o
il Barra do Paraiba| do nord .... 6 4° ° 35 5o o
l'Ville d'Olinda

- .
8 2 o 55 r5 o

Re.psif , ou port
d'Olinda et de
Pernainlmcco. 8 14 ° 35 j5 o

Cap S.-Augustin. 8 a6 o 35 i5 o
Port et.ville d'A-

I
lagoas ..... 9 55 o 36 4i °

iRioS.-Francisco
do nord, 10 58 o 5j o o
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LATITUDE. j LONGITUDE. 8

D. I
M. S. D. M.

j
S. B

Rio Real ..... n 58 o S.Un'. 57 4© 5|
Rallia, ouSan-Sal- i

vadore i5 o o 5g 25 o
1

Morro de S.-Paul. i5 5o o 5g 55 o
|

Puntados Castel- S

lianos ..... i4 o o 4° o o I
Os Ilheos, ou les i

Iles 14 45 o 4° 7 ° S

Porto-Séguro ; . 16 4o; o 4o 12 o !

Rio Carevellos.
.

i8 o o 4° 22 o
Bancs des Abro- i

_lhos 18 o o
.

58 5o oRiodoce ig .55 o 4° 26 oEspirito-Santo.
. 20 i5 o 40 3o oParaidadosul, ou ;

Campos .... 21 57 o 4° 58 o
Cap S.-Tliomas

. ; 21 5r o 4o .4.9 oCapFrio
. . . . .

: 22 .54 o ' 41 35 o I

Rio de Janeiro .. ! 22 54 10 4a »9 4^
Iïlha Grande ... | a5 22 o 45 5o .0

!

Illia de San-Sébas- 1

tian 25 45 o .44 28 o
j

Santos ...... 24 o o
.

/(5 16 oIgoape 24 54 ° '•' '4® 00 j
Cananea ..... 24 5S o

. ..
4.7 .7 o J

Tapacoec'a .... 26 44 ° 47 5Q O
i

1
Rio S.-Francisco 1 I

deFui. .... 26 o o
,

47 -42 ' ° ï
Enseadas do G-a'-

-
S

;
roupas..... y . . 37 10 o ;

4'7 4"? ° I
n Ile Sainle-Cathe- l

A
§i rine

. . 3? 4* 0(p** 4-7 f «I
I

-
(P • "•>• 4.7 43

.
° I

%WHlfJ|ffi'|9fffiWIITCTWiWjMW^™—fp*'^,WHIwffM*'PUMIf11 fiïMl¥BrirrwrilllMMniî*,fTTrVîffi*nMra
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.
LATITUDE. LONGITUDE.

D. M. Si D. M.
I

S.L__— .-I

Rio do Lagoa, ou I
- /

.I Grande
. ... 28 /fi', o SUD. 47 4-6 o

Ararangua .... 39 il o 48 5 o
Pointe directem.

nord de ia ri-
,yière Plata. ou

Punla de Este;
aussientréedans
Maldanb. ... 54 57 3o

-
54 45 3o

H i T i Vf fl>te-E. 54 3i 5oIledeLobos
.

ô5
.

1
oi

)te Q
£

35 .(Pointe l1. ^
L T) duW. 35 10 .

o|/.E, 55 40 45[Bancanffl.<,,
. ,

1 H- 10 \Pointe
j X du S. 55 i5 5o p«.Ô. '55 46 i5
i Monte Video.

. .
54 55 o 56 4 o

| Buenos-Ajrès
. .

54 57 o 58 15 o J
Pointe S. "de la ri- 1

j vière,ou Saint- I
Antoine .... 56 25 oj

.

56 3ï 3o E

J'ai eu occasion de vérifier l'exactitude de
plusieurs de ces latitudes et de ces longitudes,

par le moyen d'observations lunaires , etc.,
et je les ai trouvées parfaitement justes; la
ville de Belim est mal placée dans presque
toutes les cartes , et l'on y trouvenue rivière
imaginaire à l'est de la rivière des Amazones,

sous le nom de Para; tandis que dans le fait,'
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c*est la même que celle des Amazones,Para
étant son nom primitif.

J'observeraipour l'avantage du navigateur
inexpérimenté que -,

depuis le cap de Saint-
Augustin , le vent soufle presque constam-
ment du nord-est le matin ; et le soir et du-
rant la nuit du nord-ouest. Gela varie gra-
duellement le long de la côte jusqu'à Rio-
Janéiro et à la "rivière de la Plata, où il y a
une brise régulière de terre depuis le soir
jusqu'au matin, et une brise de mer pendant
le jour. Durant les trois mois orageux, c'est-
à-dire, depuis la fin de février jusqu'à la fin
de mai, il y a généralement un fort-vent dé
sud, et de temps en temps des rafales du sud-
ouest.

Vers le milieu d'octobre un fort courant
commence à porter au sud depuis le cap

.

Saint-Augustin,et continue jusqu'en janvier;
après quoi il n'y a plus de courant régulier
jusqu'au milieu d'avril, alors il y en aun
considérable qui coule vers le nord jusqu'en
juillet, époque où il cesse de la même ma-
nière.



214 VOYAGE

Copie d'un ordre du gouverneur -général
de Bahia,pourl'empfisonneriiëntduca-
fitaiiie Lindley etde son épousé,-

;«.. O cap^ do forteleza do Mar, Jôzë Joa-
» quïnVelôzo ; rëceibëra de baixo dëprizaO,
» o Thomas Lindley, ;ea sua mulher; ôz

» quaOs çonsërvàra na mesmà prizào, coin
>?: toda è cautela e vigilancia, do fini de se
», nao eommùniearem côm pesSoa alguma
» fieanda na iiitelligënèiâ, de que j oz nao
>>.: sôltera délia, sem -possitiva ' ordem minha
>> porescrito;Bahia^ 28 de septembre 1802.

-
'"'" "" >> Mssignàndô , F. C. M. >>.

' :;:!,;-; ': Traduction -.'..

<< Capitaine Joze Jôachiin Velôzo, du fort

» de Mery vous recevrez dans les cachots'de

» la prison, Thomas Lindley et s'a femme ;
» que vous garderez dans ladite prison avec
>y toute la précaiïtion! et là vigilance pbésir

» blés, prenant garde qu'ils ne commtini-

» quentavecpersonne, etne reçoivent aucun
» avis, ni qu'ils sortent de là sans un ordre



» positif dé moi. A Baliia;, le 28 septembre

» 1802.

» Signé, F. G. M; (ï):w

(1) Ou Francisco dé Çunha Menezès. Toutes les au-
toritésdu Brésil ne signentordinairementquelèslettrés
.initiales de leurs noms.

FIN.



ERRATA.

PAGE. 29, ligne 5, après une, mettez aussi.

Page 91, ligne 14, au, lisez aux.
Page 92, ligne ai, meilleurs, lisezmeilleures.

Page 137, ligue 22, autres, lises, les autres.




